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LES POUVOIRS DE LA PAROLE DAMS LE RGVEÛA 



§ IL Nombre de mots du Rgveda sont affectés, par nature ou 
par convention, à désigner la parole ou la pensée (réalisable en 
parole). Les spéculations védiques, telles qu’elles s’expriment dans 
les Hymnes, reposent sur une sorte de primat de la parole. Gomme 
on l’a souvent constaté, sur un plan philosophique (ou pré-philo¬ 
sophique, si l’on préfère), un mot tel que vâc n’est autre que 
l’équivalent de logos : c’est le prototype de la notion d ’âtmàn- 
brcihman, comme le dit G. ad 10.125, hymne adressé précisément 
à la Parole. Les termes qui plus tard désigneront l’absolu, comme 
brâhman ou aksâra ont noté d’abord la « formulation » ou le « mot », 
des ternies ésotériques chargés de résonance comme ncidci ou 
bindu sont issus de la « lettre » parlée ou écrite. 

Sur un plan plus large, auquel se réfère la généralité des Hymnes, 
la parole est celle du rsi, c’est la râstrï devâncun... mandrâ « l’harmo¬ 
nieuse institutrice des dieux» de 8.100, 10 (d’où râstrï tout court, 
10.125,3). Elle constitue une puissance incommensurable. C’est le vdco 
daivyam de 4.1, 15, la « parole » (le terme est si présent à l’esprit du 
poète qu’il est souvent sous-entendu) «merveilleuse, immortelle, qui 
résonnera en chaque génération à nouveau » (yâd vas citrâm yugé- 
yuge nâvyam ghôsâd âmartyam), et dont le poète demande qu’elle 
soit maintenue en nous, qu’on la lui conserve (didhrtâ) 1.139, 8. 

Les mots visant l’action de « penser » sont aptes en général 
à désigner le produit de cette pensée, le poème, la parole dite : 
ainsi entre autres, maü et dht. «Dire» et «penser» sont joints 
dans vâcô tnaüm 1.143, 1 8.59, 6 («die ausgedachte Rede » G.) 
et dans vâcâh... masïya 10. 53, 4 «je voudrais penser à la parole 
(«grâce à laquelle...»). Le mot arâmati (souvent personnifié en 
divinité, comme d’autres noms du même groupe sémantique, 
cf. ci-dessous, passim) est un équivalent de maü; l’élément initial 

(1) La traduction récemment achevée de G(eldner) a mis fortement eh évidence 
l’importance de la parole et de la pensée poétique. Nous ne cherchons nullement à 
dissimulér (sans le rappeler chaque fois) qu’une partie.du présent travail n’est que la 
mise en Ordre de matériaux fournis par les annotations de Geldner. —• Nous nous som¬ 
mes permis de reprendre le titre d’un article paru dans les Studia Indologica Interna- 
tionalia (1954) n° 1, mais le contenu est, par rapport à cet article, ou nouveau ou 
largement développé. 











âram est celui qui figurerait dans l’expression complète *âramkrtâ 
malïh (cf. âram... mànase 1.108, 2), c’est-à-dire «pensée mise en 
forme correcte, pensée prête (pour les jeux poétiques) s 3 . 

§ 2. A côté de niali figure mânman qui, avec son suffixe résultatif, 
désigne plus concrètement le poème, ainsi dans l’expression mânmçi 
dhâ- 1.162, 7 (où G. donne d’autres références) «composer un 
poème » : dhâ- se dit de l’œuvre créatrice sous toutes ses formes ; 
les résonances de cette racine, dans l’acception « littéraire », sont 
passées à dhâman et à svadhâ (ci-dessous § 18). La nuance propre 
de mânman est sans doute « poésie héritée, mémorisée », ainsi 
8.41, 2 où la gîr (actuelle) s’oppose aux pitïnâm... mânmabhih. 
On sait avec quel soin les auteurs distinguent leurs compositions 
nouvelles (ou plutôt, sans doute, la manière nouvelle de traiter 
un sujet connu) et les œuvres anciennes. Cette distinction s’exprime 
par le voisinage fréquent ndva (nâvya, etc.) / sâna (sânaya , etc.), — 
l’idéal paraît consister à faire un chant antique (c’est-à-dire d’inspi¬ 
ration traditionnelle) qui soit «nouveau par rapport au (modèle) 
ancien» (si tel est bien, contrairement à G,, le sens de la formule 
nâvyam... sdnyase 3.31, 19). Cf. l’expression apâso ndvistan 8.2, 17 
désignant la « recherche du neuf dans l’œuvre (littéraire) » (à 
laquelle le poète renonce pour se rallier à l’éloge d’Indra) ; c’est 
une véritable « quête » qu’implique le mot nâvisti, dont la finale 
rime avec celle de gâvisti (et de * bharisti décelable à travers 
bharisâ) « la recherche des vaches, du butin matériel ». L’opposition 
entre le « vieux » et le « neuf » se rend encore par tatâmltâyate 
1.110, 1 (sur l’image de tan-, v. § 14) et par l’épithète jâmi dans 
jcimi brâhmàni 7.72, 3 « poèmes traditionnels ». Il semble qu’il 
y ait eu une querelle entre anciens et modernes dans le RV., ou du 
moins un affrontement des thèses rivales 2 . 

(1) L’inverse de malt est àmctii «absence de pensée» (c’est-à-dire d’inspiration ou 
de style), terme qui s’oppose à brâhman 3. 8, 2 ; c’est l’une des déficiences que le poète 
souhaite surmonter (cf. ibicl.). De manière analogue radhrâ est le « lent (en inspiration) », 
opposé 7. 56, 20 à bhpni le.« vif », celui qui a besoin d’un aiguillon extérieur (cud- jü-). 
Aprabhu l’« impuissant » 9, 73, 9 s’oppose à clhira ( § 4). Klri (avec mânasâ) est le « chétif 
(en inspiration) » 1. 31, 13, dont le montra de peu de portée diffère de celui de Yuru- 
êûmsa, de «l’homme dont la parole qualifiante (porte) au loin » (cf, aussi urüci I. 2, 3 
dit de la voix de Vâyu s’étendant au large). Scbnsa s’ajuste bien à noter la «portée » 
de la parole, son retentissement; le terme désigne aussi l’objet ou le prix de cette 
parole, apposé à un nom divin, c’est-à-dire conçu comme une substance, 1. 178, 4 
4. 6, 11 6. 24, 2 : transfert qu’on retrouve dans plusieurs noms du même groupe séman¬ 
tique, kràiu 1. 77, 3 G. 9,5 dâksa (passim), vâyas (à côté de vdja et rayi) 2.1, 12, etc. 
(cf. § 15). 

(2) Vont dans le même sens les expressions jâmi... dyudham 8.G, 3 «l’arme hérédi¬ 

taire » (sur l’image de l’arme, v. § 16 n.), les jâmi... âyitdliëni 10.8, 7 et, au vers suivant, 
les pilryâny àijudhüni. où le contexte confirme qu’il s’agit bien d’armes spirituelles. 


Un autre dérivé de man- est manïsâ, qui désigne l’inspiration 
poétique (comme hfd et mâncis qui figurent en énumération quasi 
pléonastique à côté de manïsâ 1.61, 2) ; parfois manïsâ est plutôt 
le « mot » de l’énigme (on sait le rôle éminent de l’énigme dans 
le RV., et cf. § 10) 4.5, 3, mot qui a été révélé (prâ-vac-) par 
Agni, le dieu « révélateur » par excellence ; cf. aussi, au même sens, 
mânman 4.5, 6. D’après 10.28, 5, la manïsâ est comprise ( cit-, 
racine qui est de rigueur dans ce type de formules) par l’homme 
« avisé » (grisa) et « fort » ( tavâs, ternie qui, comme tant de dérivés 
en -as-, s’applique aussi aux fonctions intellectuelles). 

Medhâ, un vieux dérivé de màn(as) et de la racine dhâ- (racine 
commune, comme on l’a vu, avec man-), note également un bien 
spirituel que l’homme cherche à acquérir et qui n’est autre que 
la faculté poétique ; l’expression mâno mânasi dhâyi 10.10, 3 
vient pour ainsi dire justifier l’analyse du mot, lequel s’applique 
aux « paroles » du laudateur qui se répandent comme un flot 
8.52, 9 (la racine srj- est encore une racine typique dans ces con¬ 
textes), et qui forme asyndète complémentaire avec gir 5.42, 13. 
Le composé medhdsâtâ ou -tau (Loc.) signifie «lorsqu’il s’agit de 
gagner (le prix de) la pensée-poétique » 4.38, 3 7.66, 8 (interpré¬ 
tation analogue Oldenberg Fest. Andréas, p. 10). Le composé 
explique à son tour arkâsâti qui (avec Olcl., contre G.) est autant 
et plutôt même « le gain de l’hymne » que « la conquête de l’éclat 
(solaire) » (est-ce un hasard si cet exploit est mis au compte d’un 
Kavi 6.20, 4 et 26, 3 7) 1 . Sur drka, cf. ci-dessous § 6. 

§ 3. La racine dhï- indiquant une sorte d’intuition (valeur que 
développera plus tard la forme élargie dhyci-), en particulier dans 
la liaison fréquente mànasci dhï-, proprement « voir par la pensée », 
fournit le nom-racine dht et le dérivé dhïtt. Il semble bien qu’on 
doive éviter de rendre l’Instrum. fréquent dhiyâ par « mit Kunst » 
comme fait G., non sans hésitations ; on devra tenter de restituer 
partout le sens initial « intuition (poétique) » ou simplement 
« parole, poème ». Les dhïli sont à la tête des vlp 8.6, 7, autrement 
dit l’intuition précède la parole. On demande à la divinité (Saras- 
vati «celle qui possède l’océan (spirituel, cf. § 21 init.) ») d’allouer 

Enfin l’épithète slhâvirlh « invétérées » (avec le substantif « poésies » ellipsé) 9,86, 4 
a l’air de contraster avec l’épithète (également sans substantif, mais précisée par 
dhïjiwah) dévinih qui pourrait signifier «jeunes» (proprement : «en relation avec les 
Aévin »'?). L’idée d’arme, d’autre part, se poursuit 10.99, 6 par l’expression vipâ... 
âyoagrayâ « la parole à pointe de fer ». 

(1) Manyû (autre dérivé de man- à sémantique déviée) n’est pas nécessairement le 
« zcle » ou la « colère » : c’est aussi la force d’inspiration qui siège dans la boisson (du 
soma) dpântamanyu 10.89, 5, cf. Old. ad loc.; cf. harimanyusâyaka «dont l’arme 
inspiratrice est le (soma) blond ». 
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le don poétique, dhiyam dhât 6.49, 7 (encore un emploi de dhâ-), 
locution qui se fixe en un semi-composé dhiyamdhâ « conférant le 
don poétique » ou bien (suivant les cas) « digne que ce don (lui) 
soit conféré». De manière analogue, le dieu Püsan — le frayeur 
de chemins, aussi dans l’ordre intellectuel — est celui dont on 
souhaite dhiyam... jinvatu 2.40, 6; il est appelé clhiyamjinvâ ou 
dhïjâvana (d’animateur)) ou «l’accélérateur des pensées» (sur 
la racine jü-, cf. § 20) 1 . 

Dhïti figure comme sujet de dhâ- passif dans le passage apopha- 
niq'ue commençant par âdhâyi dhïtih 10.31, 3 «l’intuition poétique 
a pris place », formule que commente la str. 6.9, 6 où se trouve 
dépeinte la frénésie de l’acte poétique, vi me kârnâ patdyato vi 
câksur vîdam jyôtir hfdaya âhitam ydt/vi me marias carali dûrââdhïh 
kim svid vaksyâmi kim u nu manisye « mes oreilles ouvrent leur 
vol, mon regard s’ouvre, elle s’ouvre aussi cette lumière sise au 
cœur [notion de lumière, § 6 ; le cœur comme siège de l’inspiration, 
§§ 20, 21]. Mon esprit se meut avec la pensée (qui vise) au loin ; 
que vais-je donc dire, que vais-je imaginer ?» : le préverbe vi à lui 
seul souligne l’effort de la pensée pour atteindre un objet extérieur 
(cf. § 14). 

Enfin dhitim as- équivaut à « atteindre (correctement l’objet de) 
l’intuition», c’est-à-dire le poème conçu, G. ad 2.31, 7. 

Dhîra est un nom-épithète du poète, en tant que possesseur 
permanent de la dht ou «faculté poétique»; on trouve le mot 
associé à dhïti, ainsi qu’à mânasâ; parfois il se dit du charron, 
de l’artisan manuel, mais toujours (par hypallage) dans des passages 
où il s’agit en fait de l’hymne, auquel se trouve comparée la voiture 
ou l’ouvrage manuel. 

§ 4 . Un autre vocable, qui dérive sans doute aussi, médiatement, 
de la racine dhï-, est l’obscur dhisànâ. Là encore on est en présence 
d’un de ces vocables riches en résonances, que les poètes se com¬ 
plaisent à introduire dans des contextes qui en accroissent, plutôt 
qu’ils n’en réduisent, les virtualités sémantiques. L’une des facettes 
s’applique visiblement à l’élan poétique, à l’inspiration qui, venue 
du dieu, «marque son onction » sur l’hymne, asyâ stotré dhisànâ 

(1) Ce type de composés, dhiyamdhâ dhiyarnjinvâ, ont toujours en principe l’expres¬ 
sion verbale analytique à côté d’eux. -— Dhi est souvent associé à pûrarridhi (cf. G. 
ad 10.65, 13), ce qui permet de croire que la notion d’« abondance » notée par ce second 
terme a quelque rapport spécial avec la « pensée » : ainsi est-il dit que le soma doit 
« accroître la parole » ou « engendrer » l’abondance (des idées) », vardhàyâ uâcam janâyâ 
püramdhim 9.97, 36. A titre de tentative, on proposera d’analyser pûrarridhi. comme 
suit : « celui dont la pensée (va) à son plein » (composé du type iudmkâma ou VS. 
narânulhisa « dont l’inspiration (va) vers l’homme » ; ce dernier terme est précisément 
une épithète de Püsan). 


yàt ta ânajé 1.102, 1. C’est la puissance d’Indra, son foudre même, 
qu’« aiguise la dh° » 8.15, 7, sisâti dh°. La dhisànâ qui « s’empare » 
(vivêsa) du poète et l’« engendre» (jajâna) 3.32, 14 n’est autre 
qu’un tel Elan semi-personnifié. Ailleurs le ,mot désigne du reste 
le «poème» lui-même, qu’on crée (jan-) 3.2, 1, c’est-à-dire qu’il 
équivaut presque aux innombrables termes tels que stoma et 
stotrâ , gir et vip ( § 5) décrivant la parole fixée en structure rituelle 
ou du moins « énoncée » selon les formes 1 . 

§ 5 . Le mot vip se rapporte au mécanisme de la pensée védique, 
ou si l’on préfère aux conditions psychologiques de la joute poéti¬ 
que. Il s’agit proprement du « tremblement » oratoire, de l’inspira¬ 
tion « mettant en branle » le poème, sans qu’il faille chercher sous le 
terme, à tout prix (cf. la juste remarque de G. ad 6.22, 5) une valeur 
mystique analogue au spanda des Cachemiriens. Ainsi la parole {gir, 
terme banal) est dite vépï «tremblante», en même temps que vâkvarï 
«impétueuse » (loc. cit.) lorsqu’elle cherche son chemin vers Indra. 
Si tel est bien le sens premier (plutôt que l’idée de « conjuration 
magique», comme propose M. Thiemp Fremdling, p. 43 n.), en 
tout cas vip et les mots du groupe ont des valeurs affaiblies , : 
viprâ est l’orateur (sacré), l’officiant ou le dieu en tant qu’ouvriers 
de la parole, vépas est le discours, vipascit (racine cit-, comme ci-des¬ 
sus) « celui qui comprend (le vrai sens du) discours » ; sur vipanyû , 
cf. G. ad 5.61, 15. Le rsi est sâmavipra comme le dieu est 
gâyatrdvepas, «exprimant la mélodie » ou «l’hymne strophique ». 

Quant à vâkvarï, le terme se réfère à la racine vac- (vacyâte) 
qui note l’élan, le balancement de la parole, matih... vacyâte 1.142, 
4 «la parole s’élance », matir hrdc'i A vacyâmânâ 3.39, 1 «la parofe 
s’élançant du cœur»; ou bien les sumati, les « poèmes bien (dis¬ 
posés)» sont dits « prendre leur élan grâce à la pensée. », mânasâ 
vacydmânâh 10.47, 7. C’est l’acception figurée du sens fie base, 
qui est «galoper», et qu’on a dans vàkvâh, 10.148, 5 appliqué 
aussi aux hymnes (Velankarj 2 . 

(1) Le nom-racine dhis 1.173, 8 (cf. narâyidhisa cité § 3 n.) doit avoir un 
sens analogue : « quand tu (Indra) visites par l’inspiration le commun des hommes et 
les patrons » sürims cid yddi dhiçâ vèsi [ânân. En revanche, il est difficile de croire avec 
G. (ad 1.71, 3) que le mot didhisù vise les pensées (substantif ellipsé) «avides» de 
l’adversaire (ari) — comme l’épithète Ifsyanl 8.79, 5—, s’opposant aux pensées (nom 
également sous-entendu) « sans désir » (âlfsyanlïh) du poète destiné au succès. Il paraît 
moins forcé d’admettre que les didhisù sont, comme les dht ou les dhïti, des « pensées » 
valables, qui.» cherchent à établir leur demeure » (okyàm didhisanta), comme il est dit 
1.132, 5. De même didhisâpâh 10.114, 1 est l’épithète des dieux qui, à l’instar des 
humains, cherchent l’inspiration (« ils goûtent le lait du ciel »). 

(2) Le terme suvrkli, qui désigne également le poème, n’est pas seulement « l’œuvre 
bien tournée » au sens profane où nous l’entendons ; l’idée est celle que rend un passage 
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§ 6 . La pensée est conçue comme une lumière. Cette valeur se 
rencontre dans les racines cit- et dhî- (cette dernière, doublant 
partiellement dï- «briller», cf. le dérivé sudïti qui recouvre sudM 
8.97, 12 et la note de G. au bas de II, p. 425). On dit par ex. 
cdksasâ didhyânâh 7.91, 4 aussi bien que mânasâ ou manïsà dhî-; 
inversement dî- a pour sujet gih 10.99, 11 ou brâhma 6.16, 36. 
De tel personnage il est dit qu’« il brille (pour le dieu) de soma et 
de chants» 6.20, 13 dldâyad U... sômebhih... arkaih: il s’agit sans 
doute du « feu » de l’inspiration sacrée, comme le pense G. ad loc., 
qui compare l’emploi de suc- 4.2, 15. L’expression analogue rcâ 
sôcantah 9.73, 5 (les chantres) « brillent en strophes » indique certai¬ 
nement bien plus qu’un simple succès littéraire, c’est une « illumi¬ 
nation » interne (le mot est plus approprié ici que lorsqu’il est 
utilisé pour rendre bodhi et buddha dans la littérature bouddhique): 
La str. 8.6, 8 souligne pour ainsi dire cette valeur de la « lumière » : 
gühâ salir üpa tmànâ prà yâc chôcanta dhîiâyah / kânvâ rtâsya 
dhârâyâ « quand les pensées, qui sont (naturellement) cachées 
[idée familière aux poètes], sortent en pleine lumière, d’elles-mêmes, 
(c’est alors que) les Kanva [brillent : verbe déduit de sôcanta qui 
précède] avec le flot [en même temps : le rayon, éventuellement 
aussi : la lame-tranchante, cf. G. ad loc.] du Rta » (sur le sens 
sous-jacent de rtâ dans ce cadre d’idées, cf. ci-dessous § 19). 

Le mot arkâ, que nous avons rencontré ci-dessus, est ambigu 
entre les valeurs de « lumière » et de «chant» (cf. 2 fin.) ; il a 
pour épithète sucâyant, bhânumânt, agnitâpas (cités par G. ad 
4.56, 1) comme brâhman lui-même a l’épithète dyumnâvant 3.29, 
15 ; cf. aussi l’expression arkasokà « flammes en forme d’hymnes » 
(dit d’Agni) 6.4, 7. Il ne faut pas chercher à tout prix, comme 
jadis Bergaigne, Pischel, Oldenberg, à maintenir une acception 
unique pour arkâ. Le problème n’est pas d’ordre purement linguis¬ 
tique. L’ambivalence, ici comme si souvent, est au fond même de 
la pensée, et partant de la sémantique védique. 

Des valeurs analogues à celles de dï- et de suc- sont rendues 
par les formes vi-bhâ- 1.71, 6, dit de l’homme pieux qui «brûle» 
pour Agni (cf. la note de G. sur ce vibhâti qu’Old. tentait d’éliminer) ; 
rurucanta 4.55, 2 et rucâ 56, 1 ; jyotis 3.26, 8. La richesse des 
contextes montre qu’il s’agissait là de notions familières. Au vers 
7.8, 3 se trouve l’expression vi vasah suvi'ktim par quoi le poète 
invite Agni à « éclairer le poème », c’est-à-dire à l’inspirer. Les 
«trois corps de la lumière » sukrâsya tanvàh... tisrdh 10.107, 6 sont 

tel que sam... upïjà uklhaih 10.61, 17 «il tourne à lui (la divinité) par ses hymnes ». 
Ce rapprochement suffît à écarter l’analyse du mot en su + rkti, qu’on a parfois admise. 
Svâurkli (hapax) paraît un pur doublet de suvrktt, au sujet duquel on notera que la 
particule su supplée, en composé nominal, la voix moyenne (vrnkle). 


les trois Veda. On « allume les paroles » (vagnûn indhânâh) 10.3, 4, 
paroles qui « brûlent les mondes » (vi rôdasî atapad ghôsa escim) 
3.31, 10. La racine tap- se situe ici en sa vraie place : le poète 
souhaite que le chant « brille » (ou « brûle ») pour l’homme aimant 
la parole, tcipala... girvanase brhât 8.89, 7. Le lapas n’est autre 
que la brûlure intérieure, la chaleur que dégage l’extase poétique 
(comme dit G., ad 9.83, 1) : en ce passage le poète distingue l’être 
«cru» (cimci), c’est-à-dire sans qualification, celui dont le corps 
n’a pas été consumé (âtaptatanüh) , d’avec les êtres « cuits » (srtâ), 
qui atteignent leur fin (poétique) : transposé sur le plan profane, 
ceci aboutira à la théorie des maturations (pâka) dans la rhétorique 
classique. 

Ketù exprime aussi l’idée de la « lumière spirituelle », tout au 
moins 5.66, 4 (cf. G. et Okl. ad loc.) : c’est le ketù des humains 
qui leur permet (telle une lampe magique) de « percevoir les 
valeurs-poétiques à travers les remparts de l’entendement (pro¬ 
fane) », kâvyâ yuvârn ,dâksasya pürbhih... ni ketïinâ jànânâm 
cikéthe (la racine cit-, malgré l’anomalie grammaticale de cikéthe, 
est bien la forme attendue dans ce contexte ; c’est elle d’ailleurs 
qu’on retrouve dans le dérivé ketù, proprement le signe permettant 
de «comprendre») 1 . 

(1) Inversement lamas se dit de l’esprit enténébré 2.23, 3, où le mot avoisine pariràp 
« paroles vicieuses »; aussi 5.31, 9 (dit des ténèbres qu’on chasse du cœur) et probable¬ 
ment 3.39,7 où il est dit que l’être vijânün choisit la lumière (et rejette) les ténèbres. 
Dès lors il n’y a pas d’objection à entendre ddgu « dénuée de lumière » (la parole 
ennemie) 7.34, 12 (autre, Old.). Est-ce dans ce groupe qu’il faut indirectement placer 
la locution jdh sürgasya 9,93, 1 qui s’applique apparemment aux poésies (mentionnées 
au pâda b), « les enfants du soleil », comme l’expression « la fille du soleil » désigne 
l’art poétique G. ibid. et Kommentar p. 140 ? Comme on le voit à propos de Dhî, 
Puramdhi, Manïsà, Dhisanâ, Aramati, d’autres termes encore (G. ad 1.186, 1), les 
notions poétiques abondent en personnifications, qui ne sont d’ailleurs que la projection 
concrète de l’objet en lequel s’incarne l’idée poétique. Certaines de ces personnifica¬ 
tions sont limitées à des groupes d’hymnes, ainsi Sarasvatï (sur quoi v. en dernier 
Gouda Early Visnuism, p. 227 et passim, Lommel Fest. Weller, p. 411) figurant, soit 
en queue du groupe composite Aévin-Indra-ViéveDevàh 1.3, 10-12 (et où son rôle est 
encore mixte entre celui de la déesse des eaux et de la déesse de l’éloquence), soit dans 
les hymnes Âprï — qui sont également des séquences divines —, cf. G. ad 1.142, 9, 
où Sarasvatï est jointe à BhâratI (Hotrâ) et à Ida (Mahï) ; soit enfin dans un passage 
tel que 2.1, Il qui dérive de l’hymnographie en « âprï ». Hotrâ-Bhàratï est la parèdre 
féminine d’Agni d’après ce dernier passage, et Agni joue un rôle hors de pair dans tout 
le domaine de la chose dite, du mot révélé : il est le vâhni, c’est-à-dire, non pas seulement 
le « conducteur » des dieux vers l’autel ou des désirs humains vers les dieux, mais le 
vâhnir âsd «le conducteur par la parole, Wortführer » G. ad 1.76, 4 et 10.115, 3 ; vühni 
tout court peut équivaloir à « poète », cf. 10.114, 2, etc. Noter que le nom Bhâratï précité 
a continué, dans les textes ultérieurs, a être associé à Sarasvatï et aboutit à désigner 
l’art oratoire quand sarasvatï a lui-même pris ce sens. Des paroles familiales sont notées 
par les termes Sasarparï 3.53, 15 «celle qui écarte 1 ’dmali », Vârkâryâ 1. 88, 4 (associée 
à dhi) ; cf. enfin la Sàrparâjnï de 10.189, dont la tradition ferait une sorte d’hypostase 
de Vâc. 
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§ 7. Le caractère créateur, fécondant, de la parole est souligné 
par l’expression mâtcirah « les mères » 8.6, 20 et probablement 
9.111, 2 ; toutefois le terme n’est nulle part sans ambiguïté. Ailleurs 
on nous dit que les poésies «résident chez les mères» 10.120, 9 
(mâtaribhvarïh), c’est-à-dire qu’elles ne sont pas mariées, qu’elles 
sont comme « des sœurs sans tache (vierges) ». En fait (c’est cè que 
le poète laisse entendre), elles attendent leur amant Indra. Dans 
bien d’autres passages, les paroles sont figurées comme des femelles 
«désirant le mâle» 9.19, 5 (vi'sajiyàntïh). De manière moins 
frappante, mais claire tout de même, on a les épithètes yahvt, 
passim, yuvati 5.47, 1 ; le poème est une «belle » (bhadrâ) qui va 
au rendez-vous. L’idée est banale que tel dieu mâle, Soma ou 
Agni par ex., féconde le poème : celui-ci est désigné en général 
par un substantif féminin, ou évoqué par une épithète féminine, 
alors que la « parole » transcendante (le brâhman ou 1 ’aksàra du 
§ 8) ou bien abstraite, nue (padci), est plutôt du neutre. Les vrâ 
ou « Lockweibchen » comme traduit G. sont, éventuellement, les 
paroles ornées (G. ad 10.123, 2 ; contra, Old. ad 8.2, 6). Un autre 
terme vaguement érotisant est vânï « voix » : les vânï appellent 
Indra 1.7, 1, ce sont de jeunes femmes qui montent sur le char 
des dieux (ainsi les deux vânï de 1.119, 5, la vânîcï ou «.vânï en 
puissance » (?) de 5.75, 4). Dans les hymnes à soma, tous les noms 
de la « parole » jouent le rôle d’« amantes » du soma, ainsi manïsâ 
et stübh 9.68, 8, dhi 86, 17, les brdhmïh (scil. vânili?) 33, 5 qui sont 
à la fois « juvéniles » (yahvïh) et «mères » ; la racine nu- abhi-nu- 
se prête d’elle-même à cette connotation érotique, comme le 
montre, au même mand., l’image sexuelle de 32, 5 ou de 56, 3. 
Les «prières» (vip) sont assimilées, occasionnellement, aux 
« doigts » du prêtre-amant qui triturent le soma (cf.-4.48, 1 6.44, 6 
8.19, 33 où vip est équivoque entre l’une et l’autre acception). 

C’est d’un autre secteur sémantique qu’accède à la notion de 
« parole » un terme tel que süsâ, par une métaphore sans doute 
analogue à celle qui nous fait parler de « souffle poétique ». Le rap¬ 
prochement avec sus-lsvas- « souffler », qui n’est pas évident 
(Thieme KZ. 69 p. 172, propose une tout autre analyse), pourrait 
s’appuyer sur des formules comme l'tdm âsusânâh. 4.1, 13; 2, 14 
et 16 « ceux qui prennent leur souffle pour le Rta » (sur l’emploi 
de rtd ici, v. § 19), ou comme ukthâsusma, épithète de gir 6.36, 3 
« (les paroles que leur) souffle (transforme en) hymnes ». Le mot 
sûsâ comporte une relation déterminative avec mânman, ainsi 
siisâsya mànmabhih 8.74, 1 (G, rend de manière peu convaincante 
«mit Gedanken des Eifers »), qui se résout d’ordinaire en relation 
asyndétique, comme il arrive souvent, soit siisdm... mdnma 10.54, 6 
«poème (comme épreuve de) souffle», cf. 3.54, 1 10.31, 3 et G. 
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ad loc. ; aussi, au même sens, brâhma... süsâm 10.120, 8 ou 
stômam... s° 6.10, 2 1 . 

D’autres termes désignent plus clairement le poème comme un 
« acte de force » : ainsi vârdhana « croissance », qui se trouve 
fréquemment associé à brâhman, à ukthd, etc. (1.80, 1 3.36, 1 8.1, 
3 et ailleurs), et dont rend compte la locution vardliase girâ 2.1, 
11. Le poète est un héros, nf (passim), sura 10.114, 9 2 . 

§ 8 . Le langage est ésotérique, ou du moins fermé aux non- 
initiés. C’est ce que rendent les épithètes fréquentes gühya (la 
gühyâ jihvâ de 10.53, 3) et apïcyà (apïcyena mdnasâ, ibid. 11, 
ainsi que [ aplcyàyâ] jihvâyâ), le «sens » caché, la « langue » secrète. 
Un synonyme partiel de ce mot jihvâ «langue» est juhû: on a 
cherché à ne maintenir que le sens de « cuiller sacrificielle », qui 
est en effet attesté et doit dériver de la rac. hu-, mais il a dû 
exister un (homonyme ?) juhû = jihvâ, c’est-à-dire une ancienne 
forme *jihii (au timbre vocalique assimilé) qui répond à l’av. hizü 
dont M. Benveniste Fest. Weller, p. 31, vient de montrer l’authen¬ 
tique validité comme doublet de hizvâ. Juhû désigne 1.58, 7 
« les sept langues (des prêtres) », autrement dit leurs sept voix, 
comme on a ailleurs saptâ vânih 9.103, 3 ; il désigne la langue de 
l'officiant qui «oint» le poème 1.61, 5, ou la Yâc personnifiée 
10.109, 5. Il est probable qu’il y a superposition des deux sens de 
juhû en ces passages 3 . 

Le mot en tant qu’élément «impérissable» (âjara «non sujet 
à vieillir» comme il est dit, passim) est 1 ’aksàra, c’est «le grand 


(1) , Un mot de sens voisin est (âpi-)vat-, que vient d’étudier de la manière la plus 
convaincante M. Thieme Fest. Weller, p. 656 : le régime est toujours « force spirituelle », 
krâla ou analogues, l’idée est celle d’« insuffler » cette force dans l’àme du poète. Ce ne 
peut être un hasard, comme précise M. Thieme, si un vieux nom du « poète inspiré », 
lat. vâlès, recouvre exactement cette racine rgvédique. 

(2) Cf. encore les racines pi- 10.64, 12 « faire gonfler » (le poème, image du lait dans 
le pis de la vache, cf. § 9) et pinv- 2.34, 6 (analogue). Il est dit qu’Indra revigore (tütot) 
la parole 2.20, 5 et 7. Ici se situent des adjectifs comme isirâ « (la parole) vigoureuse » 
(schlagfertig, comme traduit bien G.) 10.98, 3 (i id. dyumâtîm selon § 6, anamivâm 
« saine », c.-à-d. sans défectuosités), êvàlrya «donnant ou prenant force»? 10.160,2. 
Le bràhmai} [ydd didâyad divl « qui brille au ciel » selon § 6) est dit prajdval 6.16, 36 
«riche en postérité» (aussi 9.86, 41) : cela signifie-t-il «apportant des enfants» ou 
est-ce à entendre llgurément, se demande G. ? Équivoque est aussi le mot suvira, 
épithète de la parole : signifie-t-il qu’elle est productrice d’hommes (comme la 
« richesse » qu’elle attire est elle-même suvira), ainsi 3.8, 2, ou (de façon moins intéres¬ 
sante) qu’elle est faite par des vira? Vipravïra 10.104, 1 est plus clair « (la parole) qui 
a pour héros des orateurs ». Cf. encore § 16 fin. 

(3) La langue est encore mandrdjanî 9.69,2, « l’aiguillon harmonieux » que le soma 
rend acéré. 
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vocable » qu’on trouve à l’origine des temps « sur le pas de la 
vache » 3.55, 1. La variante phonique âkscircl est à la fois « parole » 
et «vache » (d’où la féminisation) 3.31, 6 (cf. G. ad 1.34, 4). C’est 
la Vache en effet qui détient les noms. Son «pas caché» 4.5, 3, 
autrement dit son « nom secret » 5.3, 3, est l’arcane par excellence’ 
dont le poète cherche la révélation. C’est par ce détour que paclcl 
«pas, trace de pas » a pris dans l’usage banal le sens de «mot » : 
les « pas » que trouvent les êtres prédestinés sont à la. fois les 
traces du dieu et le symbole que comporte le langage poétique 
(cf. G. ad loc.). En général le paclâ primordial est celui de la 
Vache, représentation à laquelle se mêle celle des « pas » de Visnu 
5.3, 3. «La Vache porte trois fois sept noms, ainsi me l’a révélé 
Varupa » 7.87, 4 (tnhsaptâ nâmâghnyci bibliarti) et le poète ajoute 
« celui qui connaît le pcicld doit les enseigner comme des arcanes » 
(vidvân padâsya guhyâ net vocal). Les ancêtres ont été les padajnâ 
1.62, 2, connaisseurs des chemins et en même temps des mots 
(G. : cf. le rôle précité du dieu Püsan). Soma et Agni sont les 
padavih kavinâm, les instituteurs du kâvya, les pionniers en matière 
poétique. 

§ 9. Nous avons rappelé le rôle de la Vache dans l’initiation au 
langage. Le poème lui-même est une « vache laitière », dhenü 
3.57, 1 « celle qui paît sans berger, laissée à elle-même » (càrantïm 
prâyutcim âgopâm, ibid.j, entendez : jusqu’au moment où le dieu- 
inspii ation la visite. Cf. aussi 1.139, 7 6.48, 13. La mauvaise parole 
est âclhenu 10.71, 5. Le mot gô a naturellement le même sens 
(et l’on sait que dans la langue ultérieure, depuis l’épopée, gô sera 
directement un nom de la « parole ») : la « vache divine » trouve les 
mots (vacovid), incite le discours (vâcam udîrâyantîm) 8.101, 16; 
la «grande vache» de 4.41, 5 10.74, 4; 101, 9 n’est autre que 
l’art poétique. La sabardüghâ, la vache « au lait inépuisable » de 
8.1, 10, qui est gâyatrâvepas (§ 5), aramkft (§1), c’est l’Éloquence, 
identifiée ici à Indra (l’épithète dnyâm, paroxyton et trisyllabique, 
souligne peut-être l’intention ésotérique). 

L’image de la vache appelle celle de la traite (duli-), ydd vâg 
vâdanti... nisasâda mandrâ / câlasrci urjam duduhe pâyâmsi 8.100, 10 
« quand la parole parlante, harmonieuse, se fut déposée (chez les 
humains), elle laissa traire d’elle-même, en quatre (parties), la 
nourriture-invigorante, le lait». C’est le «lait du ciel», divâs 
pdyafy 10.114, 1. Il y a là l’idée de la quadripartition de la parole 
primitive, idée qu’on retrace encore 10.114, 5 où il est dit que 
l’oiseau (représentation mystique du langage), qui est « un », a été 
distiibué en « plusieurs » par le moyen des mots : image naïve de 
la parole opposée à la langue. Cf. aussi 10.71, 3 ; 125, 3 et la strophe 
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souvent citée 1.164, 45 (G.) 1 . Vi-duh- 7.4, 7 semble signifier « traire 
à contre-sens » les voies (poétiques) de l’homme sans vocation. 

A côté de gô fonctionnent des synonymes, comme pfsni 8.6, 19. 
A côté de dlienü se situe la variante ambiguë dhénâ, de nouveau 
un mot pour lequel on ne sait si l’on peut instaurer en acception 
authentique, linguistiquement valable, des valeurs qui d’abord 
semblent simplement sous-jacentes et figuratives. G. (ad 1.2, 3 
7.21, 3 8.32, 22) nous paraît avec raison maintenir, partiellement, 
le sens de «discours» : l’Indra qui fait attention aux dhénâ des 
hommes 10.43, 6, celui qui est invité à se réjouir aux dhénâ et aux 
dht 10.104, 3 (analogue 10), n’est sans doute pas différent du dieu 
avide de poèmes qu’on représente en tant d’autres passages ; 
l’épithète visrsladhenâ du nom suvrkti 7.24, 2 vise la masse oratoire 
qui se trouve libérée dès lors qu’on presse le soma. Ce sont certai¬ 
nement les dhénâ « prières » qui 4.58, 6 sont dites « couler » comme 
des rivières, cf. givo arsanti sasrütah (« d’un même cours ») 9.34, 6. 
Il semble donc que, de ce biais, et malgré la difficulté phonique 
plus apparente que réelle, le lien de dhénâ avec av. daënâ puisse 
et doive être maintenu. 

§ 10. Les Hymnes contiennent quelques énigmes, généralement 
(ni séries et nettement reconnaissables. L’hymne 1.164 est une 
petite samliilâ de devinettes cosmogoniques ou ritualisantes, 
sorte de matière première pour les apprentis poètes. Des groupes 
restreints figurent 1.95 et 152 (str. 3-5) 3.55 6.59,5-6 10.114. Dans 
la bénédiction des armes de l’hymne final du Livre 6 sont énoncées, 
à propos de chaque type d’arme, des devinettes dont la solution 
est fournie dans la strophe môme, ainsi str. 5 balwînâm pitâ bahûr 
asya putrds cisca krnoti sâmanâvagdtya « il est le père de nombreuses 
(filles), nombreux sont ses fils, il fait un sifflement quand il part 
au combat» (qui est-ce ? Le carquois). 

Un rudiment de brahmodyci avec sa mise en scène, analogue à 
ceux que décriront les Samhità du YV., nous a été conservé 10.88, 
17-19 («combien y a-t-il de feux, combien de soleils...?») : la 
réponse est donnée en un autre point du recueil, 8.58, 2 (qui, en 
fait, est un khila inséré par la tradition précisément après 10.88, 

(1) L’oiseau (appelé Garutmant 1.164, 46) est celui dont la tiace se perd dans la 
source primitive, dans l'océan spirituel 10.5, 1. L'allusion laineuse aux deux oiseaux 
entourant de leur vol l’arbre (de la connaissance) 1.164,20 comporte aussi une spé¬ 
culation sur le langage : l’un des deux a le don poétique et en goûte les avantages, 
l’autre est démuni, tel l’être inapte aux joutes littéraires que dépeint l’hymne 10.11 
(ci-dessous § 20), hymne qui commente pour ainsi dire la str. 1.164, 20. Les deux 
oiseaux se posant sur l’autel 10.114, 3 sont sans doute les deux gharmâ, les deux 
«flamboiements» de la str. 1, c’est-à-dire (prima facie) l’hymne et la mélodie (G.), 
comme Vâ/asro gharmdh 3.26, 7 (encore une image de «lumière » § 6.) 


2 
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18) : «il n’y a qu’un feu, un seul soleil... »*. La séance a lieu au 
cours d’un symposion (sadhamAda), à l’occasion d’un sacrifice, 
avant le lever de l’aurore. Les questions posées, précise-t-on, ne 
sont pas de nature à prendre au piège (upaspijam) celui auquel 
elles s’adressent. 

C’est le mot brâhman qui caractérisait la composition ésotérique 
dans le Yeda : le raüdram... brâlima 10.61, 1 « la parole formidable » 
(comme le mântrah... rghâvân 1.152, 2, également un hymne 
appelé brâhman, str. 5 et 7) désigne un type de poème placé sous 
le signe de Yanimktatva et hautement abstrus (G. III, p. 226). 
Dans une telle œuvre, le silence, l’inexprimé, a plus d’importance 
que la chose dite, d où le rôle essentiel du brahmân masculin 
comme « officiant du silence ». Mais, d’une manière plus large, 
comme l’a bien montré M. Thieme, le brâhman neutre est la 
« formulation-par-excellence », c’est-à-dire soumise aux exigences 
de la poétique sacrée : le Yeda est l’illustration d’un Alamkâra- 
sâstia primitif, à 1 état latent, autant qu’un répertoire de mythes 
et qu un formulaire liturgique. Le brâhman ainsi compris étant 
aux origines du langage commun, un poète a pu dire « autant le 
brâhman (le pouvoir formulateur) s’est étendu, aussi grande est 
la parole (vulgaire) » yâvacl brdhma visthilam tdvatl vâk 10.114, 8 ; 
bi âhman et vâc sont co-extensifs, le premier ainsi entendu étant 
en quelque manière le prototype du sphota par rapport au pada a . 

§ ü* L de la jiarole est donc difficile : « celui qui étudie 
comprend, non celui qui dort » anubruvânô ddhyeti nâ svapân 5.44, 
13. Il n’est pas fait pour les gens inexpérimentés, pour les avice- 
tanâni (scil. bhütâni) 8.100, 10 «les êtres sans discernement», les 
pâka ou « simples d’esprit » (opposés au grisa et au lavas 10.28, 5 
cités ci-dessus § 2; aux vidüstara 1.31, 14; aux fkvan 1.113, 9), 


(1) De même la strophe filiale, secondairement rajoutée, de 10.121, est censée 
répondre à l’interrogation du refrain formulé aux str. 1-9 « quel est le (nom de ce) dieu, 
que nous avons à servir par le sacrifice ? » (G. ad loc.). A date ancienne, on n’attendait 
aucune réponse explicite, le nom restait aniruhta. Les « solutions » de 6.75 (précité) 
sont le fait d’un hymne d’Anhang. 

(2) Un vieux nom équivalent à brâhmaç (éventuellement le nom d’où brâhman 
est issu, comme le pense M. Gonda avec de bonnes raisons) est bfh, qu’on trouve dans 
le n. propre Bfhaspati et dans le dérivé bdrhislha, qui signifie «le brâhman parfait » 
3.13, 1. Mais, comme M. Gonda l’avait noté aussi, l’adjectif b^hdt n’est lui-même qu’un 
succédané (affaibli) du substantif brâhman. Quand le poète dit bfhâd vadema 2.11, 21 
et passim (en refrain) — les refrains ont gardé des emplois archaïques fort nets, — 
c’est exactement comme s’il y avait * brdhma vadema «disons le Mot suprême». De 
même, le terme figé barhànâ, désignation d’une certaine « force » (Rônnow), doit, 
comme d’autres noms appartenant au même groupe sémantique, viser la parole sacrée 
dans un cas tel que âstrnâd barhàpâ vipà argdh 8.63, 7 « il a abattu (les paroles-sacrées) 
du rival par la force de ses propres paroles-sacrées ». 


les yüvan 1.152, 5, les dïnâ dâhscih 4.24, 9 et passim, les âmâ (§ 6). 
« Apporte-nous, ô Indra (dit l’auteur de 10.113, 10), les bons, les 
nombreux chevaux grâce auxquels [cf. § 17 n.] je pourrai en 
énonçant la louange imaginer des formules secrètes : puissions-noufe 
par des voies aisées traverser tous les points difficiles, trouver 
aujourd’hui même un gué vers le large ! » tvâm puruny â bhara 
svâsvyâ yébhir■ mâmsai nivâcanâni sàmsanlsngébhir visvâ duritâ 
tarema vidô sü na urviyâ gâdhâm adyâ. 

Ce franchissement des passages difficiles, cette recherche du 
gué (gâdhd ou tïrihâi), la voie (gâlû) en un mot qu’on cherche et 
qu’on trouve grâce à la parole (7.13, 3 9.96, 10 10.122, 2), c’est le 
succès promis à celui qui a satisfait aux règles du concours. Gâdhd 
s’oppose à ârana «la difficulté insondable, l’abîme » 8.70, 8. Ôn 
parle aussi de pratisthd, de « sol ferme » 5.47, 7. Les termes notant 
un obstacle, comme hvâras dans les hymnes à Soma (et autres 
dérivés de la racine à double facette hvr-jhru-; on (souhaite des 
paroles qui ne s’égarent pas, âhruta 9.34, 6, on veut fuir Yabhihrüt 
«les embûches oratoires» [de l’adversaire], etc.; mais iipa hvârate 
1.141, 1 paraît signifier simplement «faire des méandres, s’appro¬ 
cher du but en ondoyant») ; comme sridh(ah) passim, âmür(ah) 
8.39, 2 9.61, 24, vispitd (origine obscure) 7.60, 6 8.83, 3, quel que 
soit leur contexte propre, suggèrent aussi l’idée d’une barrière 
mise devant la parole du poète, d’un handicap issu des règles de 
la compétition. Vrjind est un terme analogue, au moins 10.105, 8 
où G. propose de voir une allusion aux « fautes » de la composition 
poétique. Il n’est pas jusqu’aux Pani, ces soi-disant « avares » 
ou « brigands » de la pseudo-histoire, qui ne servent à personnifier 
les forces mauvaises auxquelles se heurte le poète : ainsi 3.58, 2 
où le poète prie qu’on écarte le poème du pani ou qu’on annule 
son inspiration. Le vers yâ îvale brdhmane gâtüm airat 4.4, 6 
associe l’idée du brâhman à celle du gâlü, autrement dit l’énigme 
et sa clef (« celui qui a trouvé la clef à un tel énoncé-ésotérique s) 1 2 . 

§ 12 . Quant au mot nivâcana de la strophe précitée (10.113, 10), 
c’est un de ces termes (préférablement, de ceux à initiale ni 0 ) 
qui marquent le côté secret de la parole, celui que pose avec tant 


(1) L’image du bateau (naù) intervient dans ce groupe de faits. Le poète fait voguer 
le nàvam... vacasyùvam «le navire épris d’éloquence » 2.16, 7 ; cf. aussi sulârmânam... 
ndvam 8.42, 3 « le navire sauveur » (qui vous fait aborder à l’autre rive), salyâsya 
ndvah i 'd.lZ, 1 « les navires de la Vérité » (c’est-à-dire de la Poésie authentique). Comme 
il arrive toujours, l’image (en l’occurrence le bateau) est tantôt assimilée au poème, 
tantôt (et indifféremment) reste au plan de la comparaison, comme 10,116,9. Au 
«bateau» se mêle l’image du «joug» 10.105, 9, donc de la «voiture» (cf. ci-après 
§ 15 et G. ainsi que Velankar ad loc. qui donnent d’autres références.) 
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d’insistance la str. 4,3, 16 etâ visvü... nïthâny agne ninyâ vdcâmsi / 
nivdcanâ kavàye kâvydny dsamsisam « toutes ces inductions, 
.ô Agni, ces paroles cachées, ces arcanes, je les ai révélé(e)s à (toi, 
le) Voyant, ces œuvres-de-voyance ». Le nivâcanci 5.47, 5 est 
un mot mystérieux, ou plutôt un mystère énonçable en mots, celui 
des fleuves qui s’écoulent tandis qu’on voit leurs eaux demeurer. 
Nous ne croyons pas que M. Velankar touche juste en se bornant 
à rendre nivâcana (ad 10.113, 10) par «expression proverbiale». 
L’environnement du mot nîthd suggère l’idée de la parole indirecte, 
induite ; le composé nlthâvid 3.12, 5 vise les chantres en tant que 
« connaisseurs des paroles secrètes » (autre, G.). On comprendra 
dans le même sens l’expression dürââdhîh du § 3 ; ou le kavir nci 
ninyârn vicldlhâni sâdhan 4.16, 3 « (Indra) trouve leur issue aux 
offices-sacrés comme le poète aux énigmes » x . 

§ 13. Tout ce qui concerne la parole fourmille en images, 
métaphores ou comparaisons. Nous en avons déjà vu au passage 
un certain nombre. Certaines ont simplement pour effet de montrer 
que la parole sacrale résulte d’une préparation, qu’elle est 
samskrlci comme on dira aux époques ultérieures : ainsi la dit-on 
«ointe» (aiij-) 1.64, 1 (racine dont le passif ajyate. forme jeu en 
même temps avec la racine cij-, ci. G. ad 6.2, 8 9.32, 3 ; 76, 2 et 
ailleurs : en sorte que la parole est du même coup « mise en mou¬ 
vement », comme on dit aussi qu’elle est « incitée » hitâ , qui forme 
également jeu avec l’autre hitâ «posée, ayant son assiette»). 
Elle est «(bien) mélangée» (srï-) comme un breuvage à point 
■— ici à nouveau il y a approximation voulue avec srî « beauté », 
cf. G. ad 10.65, 2 ; abhisrî est au versant des deux acceptions, 
G. ad 9.86, 27. Elle est «clarifiée» (pu-: nous reviendrons § 23 
sur cette notion importante) ; « polie » (mr/-, comme un cheval 
qu’on étrille ou qu’on lave) ; « ornée » (bhüs-, dram-kr-J. M. Goncla 
a eu raison de restituer une aura sacrale autour de plusieurs de 
ces mots, qui sont loin d’être de purs concepts esthétiques 2 . 

Les images autour de l’attelage méritent qu’on s’y arrête un 

(1) Le mot vidûtha aboutit aussi (par l’entremise de «répartition», comme l’a 
pertinemment montré M. Thieme) à noter, directement ou non,, les choses de la parole : 
Rodas! est représentée 1.167, 3 « s’avançant avec son audience, telle la parole propre- 
aux-joutes-oratoires » sabhdvatî viclalhyèva sâni vdk: telle semble la traduction la 
plus vraisemblable. Les deux Hoty Divins sont des poètes qui mettent en branle 
(leur inspiration, cf. la racine cud- § 1 n.) pour les (dites) joutes, pracoclâyantâ 
vidâlhesu kârû 10.110, 7. 

(2) Aram-bhü- 10.71, 10 éveille l’idée d’une qualification poétique, d’un adhilcâra, 
et cf. arâmali ci-dessus § 1. — Inversement la parole est aphaldm apuspdm 10.71, 5 : 
c’est une mâyd ibid., une « construction » fallacieuse. C’est dans ce cadre des choses du 
langage que s’est élaboré l’aspect défavorable du terme mâyd. 
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instant, cf. Edgerton Am. J. Philol. XL, p. 175. Observons d’abord 
(et la portée du fait n’est nullement limitée à ce type d’images) 
que l’objet formant la comparaison est toujours susceptible 
d’assumer le rôle de l’objet principal (cf. ce qui a été dit ci-dessus 
§ 11 n.) : en sorte que, si Ton nous parle d’attelage (ou de métiers 
divers), c’est souvent du discours qu’il est question ; les poètes 
assimilent et confondent ce qu’ils comparent, parce qu’ils n’ont 
pas le sentiment que l’image soit une notion objectivement 
hétérogène à la chose qui l’a suscitée. On nous dit ainsi, d’un côté, 
« nous avons façonné le poème comme un char » 10.39, 14, de 
l’autre, «je vous appelle avec le char qui vous a éveillés» 7.67, 1 
(ici « char » = « poème » ; autre, G.). L’hymne 2.31 tout entier 
paraît décrire la voiture du poète, lequel prie les dieux de favoriser 
et de hâter la course : la clef est fournie par le dernier pâda où 
nous voyons que le poème (désigné par üdyatâ, scil. vdcâmsi, « les 
[paroles] offertes ») est comparé à l’attelage du char, sdptir nd 
ràihyah; cf. aussi 1.112, 2 et 10. 105, 9 (G. et Velankar ad loc.). 
. La parole est donc un attelage, c’est le vâhas du Rta 8.6, 2 ; 
telle divinité est ukthdvâhas « ayant l’hymne pour attelage ». 
Le poème (süsà) est purorathd 10.133, 1 «ayant son char en tête 
(dans la compétition) » (autres traductions possibles, Velankar). 
« Je vais en voiture (yâmi) par le brdhman (durant la cérémonie) », 
dit l’auteur de 2.16, 7 ; et ailleurs (5.46, 1) «je me suis attelé au 
timon comme un cheval » (sur l’utilisation du mot dhûr dans ce 
cadre, v. l’article de F. Sommer dans Die Sprache I). Plus généra¬ 
lement, le prêtre (ou : le dieu) est un vàhni (§ 6 n. fin.). Les rênes 
(abhfsu) des officiants sont le « fil» même de leur discours (G. ad 

5.44, 4), le syüman de la parole 1.113, 17, la grande rasanâ guidant 
Agni (vers l’autel) 4.1, 9. C’est dans cet ordre d’idées qu’il faut 
chercher l’origine de T emploi ultérieur du mot sütra pour désigner 
certains textes rituels ou auxiliaires du rituel, bien plutôt que dans 
l’allusion problématique à un « fil » courant à travers les feuillets 
écrits, ou même à un « fil directeur » des schémas liturgiques 1 . 

Quand un poète énonce « je m’approprie les prestiges des (autres) 
gens comme (on attelle) les discours » vipo nd dyumnâ ni yuve 
jânânàm 8.19, 33, ces «prestiges» (dans le cadre des images de 
«lumière» que nous avons évoquées § 6) ne sont autres que les 

(1) Sur le sens de yôya comme «attelage (poétique) », cf. J. As. 1953, p. 177. Les 
yôjana de 8.90, 3 ne sont autres que les brâhmâ (ibid.) attelés. De même niyüt, où la 
locutioft niyûto ni-yu- équivaut à vipo ou dhiyo ni-yu- (G. ad 6.35, 3), c’est-à-dire un 
sens figuré de « prières », qui nous semble préférable au sens de « don, prix », admis 
par G. (ad 3.31, 14 ; cf. d’ailleurs « Lieder » G. ad 4.31, 4). Les mauvais poètes sont 
ceux « auxquels ont été attelés des chevaux mal attelables » dsvâ yésâm cluryûja âyuyujré 

10.44, 7. 
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discours mêmes, et le verbe «atteler» joue le simple rôle d’un 
élément identificateur. 

§ 14. L’hymne 10.101 consiste en descriptions rapides de 
travaux matériels, labourage, irrigation, etc. : l’intention du poète 
est d’inciter les adhvaryu à accomplir les rites du matin, mais c’est 
on meme temps les « paroles » qu il s’efforce ainsi de faire surgir, 
c’est l’inspiration même qui est coulée en images, manclrâ krnu- 
dhvarp. dhiyah str. 2 « rendez les pensées harmonieuses », et toute 
la suite, jusqu’à à vo dhiyam yajntyâm varia ütciye 9 «j’attire à 
nous, pour notre secours, votre pensée sacrificielle », pensée que la 
suite du vers figure sous forme de « vache » donnant du lait « en 
mille coulées (ou : rayons) ». A ce stade, la comparaison a été 
assimilée, le « wie » s’est insensiblement mué en « als ». 

On conçoit le poème, en effet, comme une œuvre matérielle, 
comme un âpas (c’est le mot typique décrivant l’activité dés 
Rbhu, ces artisans-façonneurs) 1.31, 8 et passim; le poète lui-même 
est un «ouvrier » (apds 1.71, 3), les prières sont dites apasyü 
10.153, 1 «travailleuses» (Yelankar ; G. applique l’épithète, 
moins bien, aux mères d’Indra). Parmi tant de racines verbales 
marquant l’acte créateur en matière littéraire, jan- kr- dhci- 
(ci-dessus § 2) budh- (ainsi 7.72, 3 «les chants sont éveillés»), 
figure notamment taks- qui évoque surtout le travail du charron, 
ainsi 3.38, 1. Taks- s’associe volontiers à slôma , la «louange» 
compacte, mise en forme, d’où le composé stômatasta, dit de la 
parole « façonnée en slôma » ou, secondairement, de ses bénéficiaires 
« façonnés par le slôma » ; on dit « quand la parole façonne (le soma) 
de l’âme du Voyant» 9.97, 22 tdksad yddï mdnaso vénato vâk. 
Ailleuis, par un trope hardi, ce sont les mdnaso java «les vélocités 
(c’est-à-dire les improvisations) de la pensée » (cf. 8 201 crui sont 
tastâ 10.71, 8.; ô 

Une autre image familière est celle du tissage ( tatâm me âpah 
1.110, 1) «puisse le fil ne pas se rompre tandis que je tisse le 
poème ! » ma tântué cliedi vâyato dhiyam me 2.28, 5. L’inspiration 
est comme un «fil» (tântu) que tendent les Voyants, qui va de 
leur cœur au ciel, ou, ce qui revient au même, à l’océan primordial 
1.159, 4 ; de ce fil, G. rapproche sans doute avec raison la « corde » 
(rasmt) tendue « en travers » par les Sages antiques, au passage 
souvent cité ,10.129, 5. L’image du fil combine l’idée de la parole 
continue ( Vekatâna de la langue ultérieure) avec celle du sacrifice 
«tendu», du tdntra ou «métier à tisser» sacrificiel, «métier» 
pratoire doht les mauvais artisans font des sirîh 10.71, 9, soit 
piobablemeiit des «tissus, inferieurs ». Il y a parallèlement le 
symbole du filtre à soma, également « tendu » sur le récipient, 
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et ce filtre lui aussi est une manière de brâhman , cf. 9.83, 1 (§6). 

Les images mythiques sont comparativement fort en retrait. 
Parmi elles, on comptera le vrajâ, l’enclos où sont détenues les 
Vaches 4.1, 15 dans le mythe de Brhaspati ; cet enclos que brise 
la parole divine (ibid.) transcrit la notion de l’obstacle imposé 
aux poètes. D’une manière plus libre (mais ayant son origine 
première dans ce mythe) on parle des « portes de l’enclos » que 
le poète invite les dieux à ouvrir au chantre 6.62, 11 ; elles sont 
d’une part l’accès aux biens temporels que lui vaudra le succès, 
de l’autre la révélation même du mystère oral, du brâhman. Il est 
ainsi question des dvdrâ matïnâm 9.10, 6 ouvertes par le poète 
antique, des dvârü rtdsya 7. 95, 6 ouvertes à Vasistha par Sarasvatï. 
Il y a tout un thème de la « porte » dans le RV., avec des valeurs 
superposées. Le mot dùrah suffit seul à en évoquer l’idée, ainsi 
1.68, 10 ; ailleurs, le préverbe vl, cf. G. ad 6.35, 5. D’une manière 
générale, les éléments mythiques avortent de bonne heure, dans 
tous les passages où sont inscrits ou alludés les pouvoirs de la 
parole : celle-ci a été l’artisan essentiel de la dé-mythologisation. 

§ 15 . Nous avons vu déjà bien des mots appartenant aux zones 
de vocabulaire les plus diverses s’appliquer à la technique poétique. 
Il en est d’autres encore. Il est certain que des termes comme is 
au sens de « nourriture spirituelle », vâja au sens de « prix de la 
victoire poétique » (que distribue Dhisanà, l’Inspiration, 3.49, 4, 
et cf. vâjapesas 2.34, 6 comme épithète du chant ; le loc. vdje 
10.81, 7 et ailleurs équivaut à «dans la compétition»); d’autre 
part, que les ternies complémentaires krâtu « force » (d’imagination, 
d’inspiration)» et dâksa «capacité (de réalisation selon les struc¬ 
tures imposées) », concernent directement l’activité du 'poète. 
Krâtum is- 8.70, 13 est « chercher une idée ». Les formules kràtvâ 
nâ ou krdlubhir nâ .7.61, 2 10.95, 9 et ailleurs, que G. traduit assez 
évasivement (tout en reconnaissant leur parenté avec dhiyâ nd , 
ad 9.76, 3, donc « en vertu de la force poétique ») paraissent se 
référer à ce cycle d’idées, « (agissant) comme sous l’effet de l’inspi¬ 
ration ». Le krâtu est gambhïrâ «profond » 3.45, 3 (cf. G.) comme 
l’est ailleurs le brâhman 5.85, 1, le sâmsa 7.87, 6, le vépas 1.35, 7. 
Kavikratu définit Agni ou Soma en tant qu’« inspirant le poète ». 
Le krddu de l’homme aimé des dieux, que ceux-ci « poussent en 
avant » (prd...vrhâthah) 2.30, 6 s’oppose à l’inefficience du sacrifiant 
fatigué ( radhrài , § 1 n.), ibid . ; la fatigue drastiquement figurée au 
vers suivant est celle de l’être incapable de « composer ». La pensée 
poétique cherchant à se penser elle-même est rendue par l’expression 
frappante, à sujet « interne », kratüyânti krâtavah 10.64, 2 (renver¬ 
sement [du si fréquent « accusatif interne », parallèle au non moins 
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fréquent «instrumental interne», etc.), à quoi fait suite oénanli 
venâh « les croyances voient » ( vend comme équivalent ésotérique 
du kavl : ainsi giro venânâm 9.85, 11) 1 . Indra est le krdtuh... ukthyàh 
1.17, 5 « l’inspiration faite hymne », le krdtuh ... susasüh 10.104, lÔ 
(ici); il a le côté «force» du kràtu poétique, Agni en a l’aspect 
« célérité » (improvisation) 6.9, 5. C’est Agni, en tant que prototype 
du poète, qui clarifie son propre kràtu à l’aide du filtre des poètes 
(§ 22) 3.1, 5 et ailleurs (G. ad loc.). Le terme, comme tant d’autres, 
est réversible : le poète est kratuprâvan 10.100, 11 «emplissant 
sa réserve poétique », comme la présence du dieu, à la str. suivante, 
est elle-même kratuprâ « emplissant la r. p. (des aspirants-poètes) ». 
Le kràtu se réalise au moyen du clâksa: l’un est (en général) le 
propre des dieux, le don des dieux à l’homme, l’autre appartient 
(plutôt) aux humains par nature, cf. l’opposition bien formulée 
1.2, 8-9 : nous avons rencontré § 11 la mention des clïna dâksâh 
( dinâdciksa ). 

§ 16 . Afin de restituer, l’ambiance dans laquelle se mouvaient 
les Hymnes, il faut, sous la description des opérations du culte ou 
des données mythiques, relever le souci majeur du poète, celui 
dont dépendait son avenir et l’avenir de son cénacle (vrjâna), 
à savoir, le succès dans la joute littéraire. Les racines dynamiques 
san- et van- « gagner » yat- « concourir, entrer dans l’arène » (tel 
nous paraît le sens fondamental de ce verbe controversé) 2 attestent 
la réalité de ce souci. Un mot comme pflanâ , qui concerne primai- 
rement la guerre et les combats, suggère aussi la lutte oratoire, 
ainsi 1.152, 7 où le poète demande que son « brâhman » (l’énoncé 
énigmatique qui précède) l’emporte lors des pflanâ , c’est-à-dire 
évidemment lors des luttes pacifiques propres aux poètes. De même 
on a çà et là sdmàna, samaryâ, vâjina 10.71, 5 et 10 («les opérations 
comportant un vâja »). Au vers 10.116, 5 ni tigm&ni bhrâéâyan 
bhràsyâny àva sthirâ tamihi yâtujûnâmlugriya te sâho bàlam 
dadâmi praUtyâ sâtrün vigadésu vréca « émoussant leurs pointes 
acérées, détends les (arcs) raidis des sorciers ; à toi formidable je 

(f) Le venci (personnifié 10.123) est aussi une hypostase de la Parole mystique ; 
lien n y manque, 1 océan spirituel str. 2 (cf. § 21), les vrâh ibid. (§ 7), « les noms aimés » 
str. 7 ( § 18), etc. : c’est la « vision » poétique, transfigurée par le champ des représen¬ 
tations imagées du Veda. Vend est à peu près « révélation » 8.100, 5. 

(2) Nous proposerions de voir sous l’expression yâtayàjjana, attribuée à Mitra, 
l’idée du dieu « qui fait concourir les hommes » ; Mitra-contrat est en même temps la 
personnification de l’« amicale » des poètes associés contre une équipe rivale, contre 
les ari. Tout ceci, naturellement, à titre de valeur seconde et « sous-entendue ». Varuna 
libère l’inspiration, force redoutable, Mitra crée l’association poétique, jânam... yatati, 
c’est pourquoi on l’appelle mitrâ « ami contractuel » : telle nous paraît la libre inter¬ 
prétation d’un passage tel que 7.36, 2. 
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donne force et vigueur : va contre les ennemis et déchire-les dans 
les disputes », nous voyons clairement comment un appareil 
guerrier n’est là que pour masquer le vœu réel du poète, vœu que 
trahit le mot final, inambigu, vigadâ. La strophe suivante confirme 
cette intention, quand elle précise vy àryd indra tanulii srdvâmsy 
ôjah « détends le renom du concurrent, sa force... » : ici la formule 
sthiréva (dhânvanah) «comme le raide (de l’arc)», qui éclaire le 
sthirâ de 5b, est repoussée au niveau de la proposition comparative : 
l’accent portait donc bien sur la joute oratoire, non sur le combat 
sanglant 1 . 

§ 17. Yàsas est un terme adapté à noter la considération qui 
entoure le vainqueur 2 , tout comme abliisii et srf. Ce dernier mot 
est attesté en particulier 4.41, 8, dans une strophe qui met en 
évidence les résonances qu’éveille la réflexion poétique : td vâm 
dhiyô ’vase vâjayàntîr âjim nà jagmur yiwayûh sudânüj sriyè nà 
gâva ùpa sômam asthur indram giro vârunam me manïsâh « ces 
poésies sont allées à vous (Indra-Varuna) pour (gagner votre) 
faveur, désireuses (qu’elles sont) du prix (de la victoire), comme 
(des guerriers vont) au combat, désireuses de vous-mêmes, 
ô (dieux) riches en dons ; comme les vaches (s’approchent) du soma 
(pour le mélanger au lait), mes paroles, mes pensées ont approché 
Indra et Varuna pour les honorer » : les mots vâjayânt, âjt, srf 
(ce dernier, avec jeu sur deux bases homonymiques) fonctionnent 
à la fois avec leur sens propre et comme éléments de la nomen¬ 
clature poétique. 

Les ennemis, humains ou démoniaques, possèdent toutes sortes 
de noms qui semblent recouvrir des notions très générales, rudi¬ 
mentaires et peu différenciées. Tel ou tel de ces noms désigne en 

(1) Le poète qui concourt est assimilé au coureur (?) dont les coudes sont ramenés 
en arrière 8.80, 8. 

D’autres termes désignent la « parole » comme une arme (cf. déjà ci-dessus § 2 n.), 
ainsi le pavl du discours 9.50, 1 ; Soma connaît les armes 9.35, 4, il est svSyudhà ;passim ; 
les isu que les prêtres portent dans leur bouche (1.84, 16 cf. G.) ne sont autres que la 
parole sacrée, ailleurs comparée à des « flèches ». « L’alezan (Soma) fourbit ses armes en 
regardant ses chères réalisations-poétiques » abhi priydÿi ketvyâ viévâ câlcsâtiah... 
tunjânà dyudhâ 9.57, 2 (de lunjânâ est à rapprocher lùjya 3.62, 1, dit du poème, donc 
« apte à être fourbi (comme une arme) »)'. Sur l’emploi de didyùt (qui évoque aussi des 
images lumineuses), v. G. ad 8.6, 7. La locution dfdhàm vad - (ou d r dliâ) 3.30, 5 10.48, 6 
(cf. G. ad loc.) montre que la parole était considérée comme une substance massive, 
formant résistance. C’est un vajrâ 10.153, 4 (Velankar) — le mot figure à côté d'arkd 
« (objet de) louange ». CI. le vàgvajra de l’époque classique, qui sort lointainement de 
cette approximation védique. 

(2) Considération qui se traduit par une « distinction » honorifique ; autrement dit 
yasâs (adj.) équivaut à dâksinâvanl «bénéficiaire du don-rituel», cf. Ge. ad 1.10, 7 et 
4.1, 16. 
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même temps le concurrent du poète. C’est le cas pour art. Quelle 
que soit la valeur première de ce mot difficile (je me rallie volontiers 
aux vues de M. Thieme à ce sujet), l’« ennemi » qu’il désigne n’est, 
en bien des cas, que le « rival» du poète, le patron du clan adverse 
(opposé à jâna, jantû, vtévd, qui visent la « plèbe » des concurrents 
ou leur clientèle). Parmi les nombreux exemples alléguables, 
rappelons, outre 8.63, 7 10.116, 6 (précités, §§ 10 n. et 16), la 
str. 4.20, 3 ivâyâ vaydm aryd âjim jciyema « puissions-nous l’emporter 
dans la lutte de Yaril » .vâcâ viprâs tcirata vâcam aryâh 10.42, 1 
« dépassez, orateurs, par. votre parole la parole du rival ! » vanémci 
pürvir ciryô manïsâ 1.70, 1 «puissions-nous vaincre par notre 
inspiration ( § 2) les nombreuses (inspirations) du concurrent ! » ; 
plus typiquement encore, vi tartüryante... vipascito ’ryô vtpo 
jâncinâm 8.1, 4 «les paroles sacrées de celui qui comprend les 
paroles (§ 5) se dépassent à l’envi, celles du chef (comme celles) 
du commun (des compétiteurs) s 1 . 

Le mot âjl figurant ci-dessus est important dans ce cadre d’idées, 
parce qu’il concerne à la fois l’arène littéraire et le champ de 
courses réel où s’affrontent les chevaux et les chars. Les deux 
emplois n’en font qu’un, à bien considérer : lorsque le poète décrit 
une course de chevaux il a dans l’esprit, sans doute d’abord, 
Yâji poétique dont il est lui-même le protagoniste ; cf. 3.38, 1 où 
il se compare à un coursier gagnant le prix ; et la str. citée § 11 
(10.113, 10) où le cheval paraît jouer le rôle d’une puissance 
inspiratrice. Windisch avait déjà noté il y a longtemps (Fest. Roth, 
p. 138 à propos de 2.31) le caractère allégorique des courses de 
chevaux du RV. Ailleurs, il est vrai, drvant s’opjoose à dhf, ainsi 
2.2, 10 où le poète demande « soit de l’emporter à la course, soit 
de briller dans le brâhman» (ârvatâ vci... brdhmcinâ vâ), mais 
c’est peut-être une scission en trompe-l’œil d’une notion unitaire. 
Quoi qu’il en soit, les drvalîh 1.145, 3 sont sans doute un symbole 
des « prières », à côté de juhû qui pourrait être « les oraisons » 
(selon ce qui a été dit § 8)'. L’étude du thème des « chevaux » 
dans le RY. réserverait quelque surprise à ceux qui a priori croient 
au réalisme des images védiques. 

§ 18. Les pouvoirs de la parole consistent en l’imposition-des- 
noms, le nâmadhéya, qui marque l’origine première du discours 
10.71, 1. Tout ce qui est «nom» a une substance plus ou moins 
mystique dans le RY. Mais d’abord le nom est une sorte de matière 

(1) A la racine ff-, qui intervient fréquemment, se rattache làluri 1.145, 3, dit 
d’Agni en tant que yajnasdclhana, organisateur du sacrifice, c’est-à-dire proprement 
« briseur d’obstacles », celui qui fait passer outre (àpasas paré 6.69, 1 ; pâràm no asijâ 
vispilâsya parsan 7.60, 7 et analogues ; cf. aussi § 11). 
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concrète (comme le mot, padâ, est, on l’a rappelé, une « trace » 
visible § 8) : vtsvam tmdnâ bibhrlo yâd dha nâma « (Ciel et Terre) 
portent tout ce qui est nâmcui » 1.185, 1, c’est-à-dire tout ce qui 
a un nom; l’Aurore reçoit son «nom» jour après jour 1.123, 4, 
c’est-à-dire son « être » même ; les « noms » (mot ellipsé) « immor¬ 
tels » des vaches sont les vaches mêmes, G. ad 10.139, 6 ; les noms 
de telle divinité, auxquels il est favorable ou funeste de penser 
(siimdntu ou durmântu) sont les fonctions mêmes que cette 
divinité assume, ainsi 10.12, 6. 

Un terme voisin de nâman , à cet égard, est dliâman qui paraît 
jouer à côté du précédent (les deux termes sont contigus 1.57, 3 
et autres passages cités par G. sous 3.37, 4) le rôle que jouera plus 
tard rüpci. Dliâman est en effet la « forme », en tant que résultant 
d’une « fonction ». Les dhâmàni de Yisnu 3.55, 10, les fonctions 
aimées, immortelles qu’il assume, ne sont autres que ce qu’on 
appellera plus tard ses avatâra (G. ad loc.), tout comme les dliâman 
du sacrifice ou du soma sont les fonctions que revêt en ses diverses 
phases la liturgie sômique, ainsi 4.7, 5 10.122, 3. Si le nâman est 
proche/parfois, d’une «essence», le dliâman , chose paradoxale, 
s’oriente plutôt du côté du « nom », dans la mesure où le nom est 
impliqué par la fonction. En fait, les deux, termes se complètent, 
nâman rendant l’aspect global, abstrait, d’un concept dont dliâman 
exprime la répartition plurale et contingente 1 . 

§ 19. Il n’est pas jusqu’au mot rtà qu’il ne faille en quelque 
mesure insérer dans la série des termes se reliant aux choses du 
langage. Que l’idée première soit « ordre », « loi », comme on l’a 
cru longtemps (et comme je continue à le croire), ou qu’il faille 
traduire «vérité», comme on a tendance à préférer aujourd’hui 2 , 
rlâ peut indiquer aussi, par une sorte de transparence, soit l’idée 
d’une « loi » poétique, soit celle du « vrai » comme solution d’une 
énigme. Quand le poète de 8.6, 10 dit ahâm id dhi pilüs pari medhâm 
l'tâsya jagrdbha «j’ai hérité du père le don-de-voyance du rtà)), 
ou que, deux strophes plus haut (passage cité § .6), il fait allusion 
au « flot du rtà » ou au « rayon du rtà » grâce auquel brillent les 
Kanva, il pense évidemment aux talents qui se manifestent lors 
des concours littéraires. Dans la formule dâdan medhâm [lâyaté 
5.27, 4 « puisse (le patron) faire largesse à celui qui utilise-selon- 
les-règles l’inspiration (medhâ , § 2) ! », le dénominatif rtâyàti 

(1) Un terme apparenté à clhâinan est svadhd (cf. dhdmâni 10.81, 5 commandant le 
vocatif svadhâvah ibid.), qui décrit pareillement la situation propre d’une divinité ou 
d’une force, là fonction naturelle ; l’instr. fréquent suadhâbhih ou svadhcnjâ s’applique 
au pouvoir de désign'er cette divinité ou cette force « ès qualités ». 

(2) Justes réserves Glasenapp Buddhismus u. Gottesidee, p. 56. 
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marque bien ce que l’auteur entend au fond par rtâ, la conformité 
à un canon poétique. Le kuvi est un via personnifié 9.62 30 et 
8.60, 5. II est question du rlâsya clhitih « l’intuition (cf. § 3) de la 
parole-sacrée » (références G. ad 3.31, lj, des rtâsya rathyàh 8.83, 3 
des dieux comme «cochers de la parole-sacrée» (Lenker der 
wahrhaften [Rede], traduit G., traduction plus plausible si l’on 
met le mot Rede dans le texte même, non dans la parenthèse). 

, une inaniere Plus générale, rlâsya sdclas 3.55, 12 est le siège de 
. P arole » l'tàsyci vanüse 4.44, 3 désigne celui qui «l’emporte» à la 
joute; le rlâsya padâm 10,5 ,2 n’est pas loin d’être le «séjour 
(secret) de a parole » ; de même pour le rtâsya pathA, passim. 
Le passage le plus instructif est sans doute 10.13, 5 où figure la 
formule àpy avivatann rlâm ; partout ailleurs, àpi-vat- (sur le sens 
ce quoi, cf. ci-dessus § 7 n.) a pour régime un mot signifiant 
« pensee » ou « force spirituelle ». Il semble donc raisonnable de 
rendre « ils ont insufflé (à leur père) le don-de-Ia-parole ». G. glose 
a jus e itre prajâm rtâsya 8.6, 2 par « chant sacré » (entendu comme 
« lils du don oratoire», ajouterions-nous), et dhârâ rlâsya 1.67 7 
par «composition poétique visionnaire ». Nous ne souhaitons 
nullement substituer une traduction nouvelle à celles de « loi » ou 
de «venté », nous voulons dire que, si le poète parle de rtâ (terme 
qui, en clermere analyse, n’enferme rien de plus que °la notion 
très générique du «sacré»), il pense en fait, dans maints passages, 

a cette forme éminente du sacré qu’est la prière, le Verbe _son 

propre Verbe — inscrit dans la « loi » ou dans la « vérité ». Le mot 
rta clemontre la vanité de toute traduction unilatérale des termes 
essentiels du RV. ; traduire le Veda n’est pas nécessairement le 
tiahir, c est sûrement le réduire 1 . 

§ 20. L’hymne 10.71 résume à merveille les vues des Rsi sur 
le langage. La parole sacrée est une invention des Sages antiques 
qui ont façonné la matière brute inerte, l’ont clarifiée ou exaltée.’ 

L est par le Sacrifice qu’ils l’ont suivie à la trace.Ils l’ont constituée 
comme une œuvre d’amicale coopération, de collégialité (ce mot 

(1) On pourrait poursuivre l’enquête sur d’autres mots encore. Nin-U, cette sorte de 
contre-partie nocive du rlà, désigne (10.114, 2) les (trois) « abolitions » ou ,< néantises » 

l’acteV) 116 6S r SanS -T 1 " 06116 de 18 Par ° le (l6S deUX autres ’ oelIes de la Pensée, et de 
~ L f. “ ê ' ouffre ” <I ue note Ie te ™e karld 9.73, 8 et 9 n’est autre que l’image 

poème le na P r P IUe '''n § 22 fln) ' “ 81 16 P ° ète demande à A S ni de complaire à ses 
poemes, parce que ce dieu » connaît tous les vayüna » 10.122, 2, ne s’ensuit-il pas que 

:2:Zir ,na eS \ IC1 SUr 16 même Plan que kâ ° aa 0U tel autre V0Cf >Me indiquant*» 
e 0 les poétiques ou la pensee qu’elles contrôlent ? On interprétera dans le même sens 

e vayuna dont se revêt 10.114, 3 la vierge qui symbolise l’Autel. — Vratâ (mot sur 

vTa 7' T g r6tUde réCente de P - V - Kane JB °RAS. 29 (1954), p. 1 9.35,4 • 

, et ailleurs a pour sens second « le règlement (du concours poétique) ». 
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sakhyâ , qui revient si souvent, ou sakhitvâ, ailleurs mitrâ[dhita, 
°dhiti], cf. § 16 n.). Elle en porte la marque (laksmt) 1 . Mais seul 
l’élu est apte à « voir » cette parole, car les dons de l’homme sont 
inégaux. L’ennemi est celui qui (dans les compétitions) laisse en 
plan ses amis, ou bien se montre paresseux ( sthirdpïta « raidi et 
gras, raidi parce que devenu gras »). C’est la joute qui permet de 
faire le partage, mettant en valeur les manojavà, les «vélocités de 
l’esprit », c’est-à-dire l’aptitude à improviser, cf. 1 ’âsu- ou slyhra- 
kavi de l’époque classique 2 . Le vainqueur est celui qui « fait recon¬ 
naître son brâhman », c’est-à-dire sa capacité dans les brahmodya, 
« lorsque les vélocités de l’esprit sont façonnées dans le cœur » 
(hrdâ tastésu mânaso javésu, str. 8), c’est-à-dire reçoivent sous 
l’effet de l’insjoiration leur charpente (idéale ; sur taks- en ce 
contexte, § 14). Tout ce que les poètes laissent entendre, sous 
forme d’éléments à demi-voilés, de mots à double entente, au long- 
dès hymnes, est codifié pour ainsi dire dans ce poème. C’est à sa 
lumière qu’il faut lire le RV. si l’on veut en saisir à plein les inten¬ 
tions, sous l’ajoparence que la ChU. ajqiellera vâcârambhanam 
nâmadheyam « une dénomination (substantielle) qui a prise (sur la 
réalité) par le langage (seul) ». 

§ 21. Nous rencontrons çà et là la mention de l’océan (samudrâ; 
aussi ütsa 10.5, 1, cf. § 9 n. ; sàyarasya budhnâ 10.89, 4 et G. ad loc., 
abi alla) dans des contextes où il est visible qu’à côté de la mer 
terrestre ou céleste (dont les interprètes s’efforcent vainement de 
déterminer la ligne de partage), le jooète songe aussi, et sans 
doute d’abord, à cette «mer» intérieure, à cette masse mouvante 
de mots et de notions d’où il lui faut extraire le poème structuré. 
Comment expliquer autrement la formule 10.5, 1 « l’océan jiarle 
du fond de notre cœur» (ékah scimudrâh... asmâd dhrdâli... vi 
caste; autres références G. ad loc.) ? Cf. aussi 9.73, 3 (l’océan « caché » 
par Varuna). Ou encore, l’allusion à cette vague (ürmi) que le 
Voyant extrait de l’océan 10.123, 2 ? Il ne suffit pas de noter 
l’indécision si fréquente dans le RV. entre les eaux et les prières 

(1) L’allusion peut être ici aux compositions familiales, qui ont la marque des 
refrains, des Slichwôrter, ce qu’on dénommera plus tard le liûga; elle est aussi, plus 
généralement, à cotte technique collective qu’implique la rédaction même du RV., 
avec les formules d’inter-références et les servitudes alamkâriques. 

(2) La jàvanï sünflâ de 1.51, 2 n’est sans doute, une fois de plus, qu’un nom de 
« l’inspiration rapide ». Toutefois les autres attestations de sunflâ nous orientent 
autrement, même en admettant les reconstructions aléatoires de M. Kuiper partant 
d’un ‘nar- « force » (qui s’ajouterait alors aux autres termes pour « force » § 7). Le mot 
pürvùcitli vise (cf. en dernier G. ad 1.112, 1) le pouvoir de « penser » (aux dieux) avant 
(les concurrents), donc également un terme d’essence compétitive. C’est en un sens 
l’opposé A'àmali étudié § 1 n. 
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(comme l’atteste la présence de tant d’épithètes féminines 
plurielles en commun), indécision qui se personnifie dans la figure 
de Sarasvatî (§3). Il faut observer surtout que le thème de la « mer » 
a été utilisé de manière fondamentale comme thème du pouvoir 
poétique. 


Le ghrtâ qui coule en flots (et se déverse aussi dans la « mer » 
qu’est la cuve à soma), c’est l’imagination poétique qui se déroule. 
L’hymne 4.58 est instructif dans ce groupe de faits. Il exalte le 
ghvtd sur trois plans (comme toujours, tantôt séparés, tantôt 
confondus ou superposés) : le plan rituel et pour ainsi dire natura¬ 
liste, le plan du soma et des prestiges somiques, enfin le plan de la 
parole . celle dont on dit 1.2, 7 (et ailleurs) qu’elle «se dirige vers 
le ghrtâ » dhtyam ghriâcïm. D’après la str. 4, le triple ghrtâ consiste 
ci) en celui qui fut engendré par Indra ; b) par le Soleil ; c) le 
troisième, « les (dieux) l’ont façonné en le tirant du Voyant, en 
vertu de ses dispositions-innées » [svaclhà § 18), venâd ékam sva- 
dhdyâ nlsiataksuh. Ce troisième ghrtâ — dernier élément d’une 
série trinaire, désignant volontiers l’aspect oratoire ou spirituel, 
comme le dernier d’une série de quatre note le niveau transcendant 


-- est le. même dont la strophe suivante énonce qu’il coule de 
l’océan sis-au-cœur, été arsanti hfdyât samudràt. Le cœur est le 
siège de 1 inspiration (cf. aussi str. 11). Ces Ilots sont gardés par 
cent « barrières » ( vrajâ , cf. aussi § 14) et l’ennemi ( ripû , le concur¬ 
rent déloyal, Vaghâsamsa de 10.185, 2, personnifiant la «mal¬ 
chance », qu’on appelle aussi duchünâ ou drâli, ce dernier à tort 
uniformément traduit par « absence de dons, avarice ») ne les voit 
Pas. «Moi, je les vois (ajoute le poète), la verge d’or est en leur 
milieu », hiranyâyo velasô mdclhya âsâm 5, c’est-à-dire sans doute 
le soma fécondateur des jiensées, organe viril au sens figuré (G.), 
mais peut-etre aussi la « règle d’or » qui commande les images 
anarchiques. La strophe 6 condense clairement le motif, presque 
harcelant, de cet hymne, quand elle énonce « les paroles, tels des 
torrents, confluent vers l’intérieur, clarifiées par le cœur [intuition] 
et par 1 esprit [raison] », samydk sravanti sartto nâ dhénâ (déjà 
cité § 9) antdr lirclâ mdnasâ püyâmânâh. Le ghrtâ est refoulé, 
suivant le processus usuel, au niveau de la chose comparée, après 
avoir été, au départ du poème, le thème primaire choisi par le Rsi. 
L’image terminale (str. 10) jaillit ainsi de la manière la plus natu¬ 
relle : « coulez une eulogie, une joute (en vue d’obtenir le prix 
attendu, à savoir) les vaches » abhyàrsata sustuttrn gâvycun üjun 


(1) Le mâdliu, la « douceur » exquise du ghjlà (ou du soma) n’est pas foncièrement 
distincte du mâdhnrya dont les théoriciens classiques ont fait une qualité éminente de 
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§ 22. L’image de la pensée «clarifiée», décantée (pü-), est 
naturellement empruntée au soma qu’on filtre et qu’on transvase. 
Tous les hymnes à soma composant le 9 e mandala transcrivent, de 
manière plus ou moins apparente, les progrès et les vicissitudes de 
l’inspiration poétique, la préparation des thèmes littéraires qu’on 
« passe au crible ». L’enivrement, le mâda, est aussi l’exaltation 
quasi frénétique de l’auteur devant son œuvre, son tremblement 
{vîp, cette nuance étant à ajouter à celle décrite § 5) devant les 
rigueurs de la lutte. Les jus de soma « ont mis en branle la pensée » 
pràsâvisur matim 9.21, 7; «la langue se met en marche grâce à 
l’œil du soma » (l’œil interne du Voyant, qu’illumine le soma et 
qui dirige le discours, glose G.) sômasya jihvâ prd jigâti càksasâ 
1.87, 5. Le soma inspire le poète, dont les paroles rendent à leur 
tour la liqueur plus belle et plus efficace (G. ad 9.2, 7 ; 97, 22 et 
t. III, p. 1). C’est la réciprocité générale des fonctions védiques. 
Les paroles sont les amantes du soma 10.123, 2 (cf. § 7), lequel 
féconde les pensées 9.19, 5. Le soma est «reconnaissable à cette 
vtp » (à ce discours-tremblé que le poète a suscité) 9.65, 12, ayâ 
cillô vipâ. Il est comme un roi partant en procession ou en guerre, 
«clarifié par les meclhâ » (§ 2), ibid. 16. Dans le tamis aux mille 
coulées (ou : rayons), c’est, en même temps que le soma, leur propre 
discours que les Sages décantent 9.73, 7. 

L’idée du pavttra, du « filtre » mental auquel ces pensées sont 
soumises est sans doute l’élément le plus typique de tout ce qui, 
dans le cycle somique, se réfère à la matière spirituelle. Yât te pavi- 
iram arctsy àgne vttatam antdr âj brdhmci téna punîhi natij yât te 
pavitram arcivàd àgne téna punîhi nah / brahmasavaih punîhi nahjl 
uhhâbhyâm devci scivitali pavitrena savéna cal mâm punîhi viévâtah/l 
9.67, 23-25 « le filtre qui est tendu dans ta flamme, ô Agni, clarifie 
par lui notre Formule-sainte ! Ton filtre flamboyant, ô Agni, 
clarifie-nous par lui ! Clarifie-nous par les engendrements de la 
Formule ! Par ces deux choses, ô dieu Savitr, par le filtre et par 
l’engendrement (de la Formule), clarifie-moi en totalité ! » : qui 
pourrait dire où s’achève la « clarification » matérielle dans ces 
hymnes, où commence celle de l’esprit ? Les plans s’interpénétrent. 
Dans le passage cité, le savâ relie la production formulaire à 
l’œuvre cosmogonique de Savitr. Les trois pavttra de 3.26, 8 
grâce auxquels Agni «a dans'son cœur reconnu la voie vers la 
pensée, vers la lumière» (hrdâ mattm jyôtir dnu prajânân) cons- 

la poésie. Les pierres pressant le soma ont trouvé le mâdhu 10.94, 3 : la « douceur » 
du soma et celle de la parole, conjointes. Agni est madhupfc, « il mélange (les mots) de 
douceur» 2.10, 6 (cf. le passage que rappelle G. ad loc., prnâklu rnâdhvâ sâm imâ 
vdcâmsi 4.38, 10 n qu’il mélange de douceur ces paroles (miennes) 1 » 
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tituent le filtre intérieur, la triplication spontanée du filtre réel 1 . 
L’hymne 9.73 montrerait aussi, de la manière la plus imagée, 
comment le poète, en décrivant la coulée du soma, compare son 
propre art (G., introduction à l’hy.) : «c’est dans le filtre tendu 
aux mille coulées que les poètes, cherchant l’inspiration, clarifient 
leur discours » saliâsradhâre vitate pavllra à vâcam punanti kavciyo 
manlsinah (str. 7), autrement dit le processus extérieur du soma se 
répète dans l’âme du chantre qui compose (G.) : c’est bien là, 
au niveau du RV., l’oblation interne qui aux époques classiques 
sera considérée parfois comme un type d’hommage sacré supérieur 
aux rites effectifs. « Le fil du Vrai (discours) est tendu dans le 
filtre (somique) sur la pointe de la langue » l'iâsyci tântur vitcitah 
pavitrci a jihvâyd âgre (str. finale). Et comme on l’a vu ailleurs, 
le poème s’achève par une discrimination entre les concurrents 
possesseurs de la clhi (les dhïra), qui atteignent le but, et les autres, 
les impuissants (âprabhu), qui tomberont dans l’abîme (karlam 
iva padâti), ceux que la str. 6 appelle encore «les aveugles et les 
sourds» (opposés aux akscuwdntah et kârnavantah de 10.71, 7), 
anaksâso badhirâh. Cf. sur kartà § 19 n. 

§ 23. Nous n’avons aucunement l’intention, en développant 
cet aspect des valeurs rgvédiques, de substituer un nouveau 
système d’interprétation générale de ce texte aux tentatives 
nombreuses et incertaines qui ont été faites jusqu’à ce jour. Toutes 
les valeurs (ou presque toutes) communément admises restent en 
place, mais il s’inscrit à leur côté, comme en pénombre, un ordre 
nouveau de valeurs : le poète pense à son œuvre, aux exigences 
de la lutte oratoire, il redoute l’échec, il espère le succès. Ges 
préoccupations se traduisent par les images mêmes qu’il utilise 
pour décrire des rites, des actes profanes, éventuellement pour 
esquisser des allusions mythiques. Il n’emploie (hors les termes 
banaux désignant la parole même, dhi, maü, gir, vip et tant 
d’autres) pour ainsi dire aucune expression qui ne soit le reflet, 
la contre-partie de formules employées à l’objet apparent des 
rites, la louange des dieux, la description de la liturgie. 

La composition, la technique poétique, ainsi comprise, devient 
sa fin à elle-même. L’image se mue insensiblement en objet, l’objet 
recule au plan de l’image ; il y a un glissement incessant de l’un à 
l’autre registre. A cet égard, tenant compte des préoccupations 
réelles du poète, non de ce qu’il paraît dire, on pourrait soutenir 
que le RV. entier est une allégorie ; ce serait un paradoxe, mais 

(1) Cf, G. ad loc., ubi alia ; de même les trois dhisânâ 5.69, 2, les trois gharmâ 
7.33, 7, les neuf mondes 5.69, 1 (les trois pctvitra sis-dans-le-cceur figurent aussi 9.73, 8). 


qui comporte plus de vérité profonde que l’interprétation littérale 
fondée sur la réalité des données védiques. 

Que la réflexion sur l’œuvre se confonde avec le contenu même 
de cette œuvre, le fait ne saurait trop nous surprendre dans l’Inde 
sanskrite où nous voyons si souvent — notamment en grammaire, 
mais point seulement dans ce domaine — que la manière dont les 
choses sont dites comporte une valeur didactique presque au 
même degré que le fond. 


3 








LE PROBLEME DE L’ELLIPSE DANS LE RGrVEDA 

o 


§ 1. On n’a pas coutume de considérer l’ellipse comme une 
notion linguistique valable. Le plus souvent, en effet, ce qu’on 
décrit sous ce nom, de manière purement empirique, c’est le fait 
qu’à une phrase prise dans une langue donnée, il manque un 
élément plus ou moins important dont la nécessité semble résulter 
de ce que d’autres langues l’emploient — et notamment la langue 
propre à l’auteur de cette constatation. 

Pour étudier le problème de l’ellipse dans le Rgveda, il faut 
dissocier les cas où l’ellipse est de simple apparence, résultat d’ un e 
mauvaise interprétation, soit philologique, soit proprement linguis¬ 
tique. Il est remarquable que seule une minorité des cas de 
« Ergânzung von Weggelassenem » enregistrés par ’ Oldenberg 
dans les deux index de ses Noten a été conservée par Geldner, 
qui en revanche connaît une masse d’ellipses sur lesquelles 
l’attention de ses prédécesseurs n’avait pas été attirée. Les ellipses 
innombrables signalées par Sâyana nous conduisent au delà des 
limites que s’imposent les auteurs modernes. Le procédé de 

I ’adhyâhâra demeurera très en faveur chez tous les commentateurs. 

II ne sera jamais possible de fournir un état exhaustif, et sans 
doute ne serait-ce pas souhaitable, car ce phénomène n’est souvent 
qu’un élément secondaire, diversement interprétable, d’une réalité 
complexe et fuyante. 

Le duel dit « elliptique », type mitrâ, ne comporte bien entendu 
aucune omission véritable, même si l’on constate, comme il arrive 
souvent, que l’élément « omis » a été restitué dans le contexte 
(type mitrâ... vàrunâ, même en contact mitrdyor varunâyoh, ou 
encore, avec le second élément au nominatif, mitrâ... vârunas ca). 
C’est, comme on sait depuis longtemps, un aspect hérité du duel, 
et peut-être l’aspect fondamental. Tout au plus observera-t-on 
qu’il s’est étendu dans le RY. au delà de l’emploi originel, dans 
des cas comme vtprâ... kârû (et jâtâveclasâ, ibid.) 7.2, 7 «le prêtre 
inspiré et (le dieu) Jâtavedas» (formant les deux Hotr Divins), 
ou comme ubhd.êàmsâ riàryd 1.185, 9 « éloge de la part des hommes 
et éloge de la part des dieux » (= nârâ 0 et * deva-éâmsa). Cf. encore 
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misa 6.34, 4 (G. ad loc.), vraisemblablement pour sûryâmdsâ; 
et les adjectifs krsné 3.31, 17 (id.) sabdlau 10.14, 10 ? (Old. ad loc.). 
Le type mitrâ, dans la langue mère, devait en effet avoir été réservé 
à des couples divins (au nombre desquels il faut compter peut-être 
les Asvin ainsi que les Rodasî). 

Sur la base du « duel elliptique », il s’est développé çà et là un 
« pluriel elliptique », où une expression unique résume plusieurs 
éléments distincts, en général trois (ou : deux+un). C’est ce qui 
se laisse observer, avec des degrés variables de certitude, dans 
mitrâsah 7.38, 4 et aryamdnah 5.54, 8 ; dans les (trois) vôcana ou 
les (trois) rajas, passim (cf. même la mention des six urvt 6.47, 3 
10.128, 5) ; enfin, peut-être, dans les pluriels kôsa 8.2, 8 (= les 
deux camâ + le kôsa; ibid. au même sens, camü plur.), gharmâ 
7.33, 7, pavitra 9.73, 8 ; 97, 55, les clhisâtiâ 5.69, 2 (notion cosmique 
ou rituelle ? ou les deux à la fois ?), et tous les emplois où l’on peut 
soupçonner une tripartition à éléments non uniformes. Par exten¬ 
sion, on trouve l’expression saptd hôtârah (Oldenberg Noten 2, 
p. 135, n. 1), dans laquelle le mot hôtr ne convient, à proprement 
parler, qu’au premier élément de la série. Mais la portée linguistique 
de ce développement secondaire est, en fin de compte, assez faible ; 
le seul enseignement à en tirer est qu’il ne s’agit pas d’une ellipse 1 . 

§ 2. Une autre catégorie de faits, sans doute aussi hérités en 
leur principe, mais que le RY. a certainement portés à un haut 
degré de productivité et de souplesse, est celle du préverbe employé 
avec « ellipse » du verbe personnel (ou, éventuellement, du participe 
agissant comme prédicat de proposition complémentaire). On sait 
que, dans maints passages de la Samhitâ, surtout au début des 
hymnes (ou, du moins, d’une strophe inaugurant un changement 
du discours), il arrive qu’un préverbe isolé —- deux, en contact, 
comme abhyâ 9.85, 2, mais à titre exceptionnel — soit en état 
d’assumer à lui seul la fonction verbale. Il s’agit de préverbes 
marquant plus ou moins clairement un mouvement (mais c’est là 
un emploi banal des préverbes védiques), rendant par exemple 
le sens facile de «j’invite, je chante, je vais», ou, plus souvent 

(1) Aurait-on, exceptionnellement, un « singulier elliptique », c’est-à-dire un élément 
au singulier, substitué à la désignation d’un couple divin ? On l’a supposé pour dyctm 
« ciel » (et terre) 1.174, 3 et pour clyâvl 4.56, 5, cette dernière forme comportant l’ano¬ 
malie curieuse d’un locatif sing. refait en apparence de cas-direct du duel, d’après 
dyâvâprthiui (? Cf. Old. et G.) ; de manière analogue un ancien *mâdhvâ a pris la finale 
caractéristique au « duel elliptique » en -l pour former mâdhvî, épithète voeative des 
Asvin. Linguistiquement indécis sont des vocatifs tels que miira 5.66, 6 vâruna 5.64, 6 
7.61, 1 (et cf. mitrarâjânâ 5.62, 3, que suit d’ailleurs le membre compiétif varunâ au 
duel), qui peuvent porter une désinence archaïque de duel en -a bref (Wackernagel- 
Debrunner III,.p. 53, § 20 a). 
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encore, celui d’un impératif hortatif « viens, venez, etc. ». Mais il 
y a aussi un nombre notable de cas irréductibles, où le verbe 
manquant est de caractère quasiment imprévisible. 

L’origine du mouvement réside, naturellement, dans le fait que 
le préverbe était essentiellement autonome. Certaines circonstances 
ont aidé, ainsi le fait que certains préverbes répétés ont un seul et 
même verbe pour support, avec des sujets ou des régimes différents, 
ainsi 9.23,4 ou (cas extrême) 97, 49-51 abhi... arsa... abtii.../ abhi... 
abhi...j etc. De tels préverbes jouent un rôle qui en d’autres états 
de langue est dévolu aux particules de liaison, voire à la simple 
ponctuation énumerative. Us ont donné l’impression que le verbe 
n était pas un élément indispensable, là où figurait précisément 
un préverbe dynamique. Il faut ajouter aussi la pression du « style 
nommai », qui dans la langue usuelle contemporaine des Hymnes 
devait dépasser en vitalité ce que nous voyons dans la diction 
poétique, encline à user et abuser des formes personnelles du verbe, 
surtout aux temps du passé. 

Quoi qu’il en soit, le verbe absent se laisse en bien des passages 
déduire du contexte immédiat, peu importe qu’il s’agisse de la 
même forme ou d’une autre forme conjugationnelle : le contexte 
peut être celui d’une strophe précédente, ainsi on restituera aisé¬ 
ment asrjah 6.30, 5a après apô vi, d’après âvcisrjo apâh 4d : c’est 
un indice négatif de l'enchaînement strophique 1 . Souvent aussi 
(et sans doute même, dans la majorité des cas), la formule ellip¬ 
tique est complétable à l’aide de quelque formule pleine située 
en un autre point de la Samhitâ, ainsi prâ 7.87, 1 que G. com¬ 
plète en faisant appel à 2.28, 4 3.31, 16; 32, 6, etc. Cette sorte 
de référence latente que suppose un tel système est instructive 
pour qui cherche à se rendre compte de la manière dont les 
Hymnes se sont fabriqués, à coup de formules circulantes. Mais le. 
fait même qu’on ait utilisé sous un aspect réduit, en un point 
donné, une expression qui existait ailleurs sous forme explicite, 
de quelque manière qu’on l’interprète, montre du moins qu’on 
pouvait aisément se dispenser de l’élément verbal qui à nos yeux 
passe pour essentiel. 

Dans des cas nombreux, il n’y a pas de modèle extérieur, soit 
qu’il n’y en ait jamais eu, soit qu’il n’ait pas été conservé par 
les manipulateurs de formules'. Notons par ex. le prci de 5.30, 8 (d) 
qui parait postuler à la fois avartayah pour le pâda c, avarlayaiâm 

(îyUn cas sans doute rarissime (et d’ailleurs incertain, voir diverses possibilités 
chez Old.) est celui de à... ôhate vi 2.23, 16 où l’on est tenté de comprendre avec G. 

‘ ils affirment (la faiblesse des dieux), nient (celle qui est) en leur (propre) cœur », 
c’est-à-dire en restituant d... ôhate, vy àhate, le même verbe soutenant deux idées 
opposées à la fayeur de deux préverbes distincts. 
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pour d (G.), formes lointainement sollicitées par le voisinage de 
vàrtamânam c. Un préverbe peut ainsi, par sa seule présence, 
éveiller une idée plus ou moins précise dans un contexte déterminé, 
comme abhi désignant l’attaque, pràti la défense, âti (au 9 e livre) 
le soma «traversant» le filtre ; vi évoque (figurément) les portes 
qui s’ouvrent, comme dans éûro yàc chakra vi clüro grnlse 6.35, .5 
« ô puissant (Indra), tu es chanté (comme) un héros, du fait que tu 
ouvres la porte (des vaches prisonnières, et partant des richesses) ». 
Un tel passage comporte tout un enseignement. En apparence vi 
porte sur grnlse et illustre, au premier abord, le cas d’un préverbe 
à force prégnante, «tu ouvres en chantant »; en fait, comme l’a 
bien vu G., vi porte sur un ürnvân « ellipsé », soit *vyürnvân düro 
grnlse (la liaison directe vi-gr- est inconnue). De même visvany 
asmai sudinâni râyô dyumnâny aryô vi düro abhi dyaut 4.4, 6 
s’explique comme s’il y avait *vi düro varo (ou analogue) abhidyu- 
tânâh «tu ouvriras pour lui, en brillant (ô Agni), des beaux jours 
sans exception, (ainsi que) les richesses (et) les prestiges du rival, 
les portes (qui y mènent) ». L’interprétation est préférable à celle 
d’Old., « ... die Tore auf (sollst du stràhlen), herbei sollst du sie 
clem (Frommen) stràhlen». 

§ 3 . Fort de ces constatations, on devra considérer que, dans 
prâ... arsati 9.20, 1 et cas analogues, le préverbe, loin de se rattacher 
au verbe exprimé, repose sur un participe yân ou gâchan à suppléer ; 
la liaison directe prâ-arsati n’est pas d’une nature telle qu’on soit 
tenu de la conserver. De même prâ... ahesata 9.22, 1 ; préd u (sans 
verbe personnel) 8.2, 13, correspondant à revint il (ibid.), équivaut 
à *prabhâvan au sens de «éminent». Inversement, dans la formule. 
ûpa nû prabhusan 3.55, 1, le premier préverbe s’appuie probable¬ 
ment sur une forme personnelle telle que iisthâmi (G.), plutôt que 
sur le participe bhûsan avec lequel on est tenté d’aborcl de faire 
la jonction. L’interprétation de ces préverbes comme éléments 
isolés est d’autant plus probable que la liaison exprimée est moins 
naturelle, moins commune : ainsi prâ yô nfbhih... marmrjànâh 
9.91, 2 «(le soma) qui, une fois lavé par les hommes, se montre 
(clans sa gloire) » : cette traduction évite l’hypothèse coûteuse 
consistant à admettre à la fois une combinaison directe prâ-mrj- 
(inattestée ailleurs) et un participe ayant valeur de verbe personnel. 
De même, il est indiqué de dissocier prâti et bhindhi dans 8.44, 11 
prâti sma deva rfsatah / bhindhi dvésah , et d’entendre «re(foule) 
les assaillants, brise l’hostilité ». On éliminera ainsi certaines tra¬ 
ductions reposant sur le sentiment qu’un préverbe fonctionne 
comme adverbe ou comme préposition : pari pârthivam râjali 
9.72, 8, faisant suite à pavasva, s’analysera en *pariyân (avec G.), 
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non en pâri-pavasva (inusité), pas davantage en pâri râjah , donc 
« clarifie-toi en en(tourant) l’espace terrestre ! ». De même âti 
(scil. pavitram ârsan, ou analogue) 9.36, 2. Avant d’admettre des 
valeurs prépositionnelles (qui sont en général étroitement circons¬ 
crites), il faudra recourir à cette possibilité : dmi avec le datif est 
impossible, il convient donc de restituer ânu(daddli) jâlâvedase 
10.115,6 « il cède a Jâtavedas » (G.; autres explications éventuelles 
Olcl.). En somme le cliché du dhdtulopa des commentaires classiques 
(type avakokila , expliqué par avakruslah kokilayâ) reposait sur un 
sentiment juste, même si du point de vue strictement linguistique 
il n’est qu’un artifice sans validité. 

§ 4 . Du groupe préverbe +verbe on passe insensiblement au 
cas du verbe seul. Existe-t-il une « ellipse » du verbe personnel, 
sans qu’un préverbe soit là pour en signaler la trace, et sans qu’il 
y ait, bien entendu, simple application de la phrase nominale ? 
Admettre l’ellipse, comme le fait G. en maints passages, est recon¬ 
naître que la notion d’ellipse s’est imposée, comme un instrument 
d’expression négative quasi normal, aux auteurs d’hymnes ou du 
moins aux colporteurs de formules. Certes on pourra, comme dans 
les cas précédents, se défaire d’un certain nombre d’exemples en 
constatant qu’un verbe omis se laisse extraire du contexte : 
l’intransitif vavardha 3.1, lia a dû entraîner le *vdvrdhuh (transitif !) 
omis en b ; un *dhdh manquant 2.23, 16a se laisse déduire aisément 
de dhehi 15d. De même 10.113, 2a comporte une ellipse du verbe, 
interprétable par ld ; 10.61, 9ab et llab, par lOab. Il y a aussi 
action à distance, ainsi 7.15, 2a se complète d’après 5.86, 2c et 
autres formules citées par G. ad loc. Il n’y a pas de raison pour 
écarter ou marchander ici un type d’explication, qui était commu¬ 
nément admis dans les cas plus nombreux et plus clairs du verbe 
accompagné de préverbe. 

Ailleurs, on pourrait recourir, comme fait volontiers G., à la 
notion de «zeugma», c’est-à-dire admettre que, dans deux propo¬ 
sitions parallèles, la présence d’un seul verbe, dont le sens ne 
convient qu’à l’une des deux propositions, vaut également pour 
l’autre. Ainsi âcyutâ cid vo âjmann â nânadati pàrvatâso vânaspâlihl 
bhümir yâmesu rejate 8.20, 5 « les choses inébranlables elles-mêmes 
(s’ébranlent) à votre marche, les montagnes, l’arbre, grondent, la 
terre tremble à vos chevauchées » [*cyavanie qui manque est 
d’ailleurs restituable en vertu de formules telles que cyavante 
âcyutd 4.167, 8 et analogues). De même str. 19; 41, 10 5.54, 14 
7.15, 2, etc. Mais les chances de probabilité du zeugma diminuent 
à mesure qu’on's’éloigne d’exemples simples où les deux verbes, 
s’ils étaient exprimés, seraient de sens voisin, où du moins figure- 






— 34 — 


— 35 — 


raient dans des formules bien appariées l’une à l’autre : ainsi dans la 
str. mâdhu vâtcüi... mâdhu ksaranli sindhavah 1.90, 6 où il est 
facile de restituer « les vents (soufflent) du mâdhu, les fleuves 
coulent du mâdhu » (au surplus, le nom ultérieur du vent, pavana, 
et déjà le verbe pü- en un passage du RV., 10.128, 2 s’appliquant 
au vent, supposent une idée de chose qui « coule », à la manière, du 
soma qui se clarifie en coulant). On hésitera naturellement devant 
une formule telle que sdtvün ancinukrtyâ rdnyâ cakdrtha 10.112, 5 
«tu as (ô Indra) (tué) les ennemis, fait des actes joyeux inimi¬ 
tables ». L’abondance extrême des doubles et triples propositions 
juxtaposées, dans la structure de phrase rgvéclique, rend aléatoire 
l’explication par le « zeugma », qui s’avère en fin de compte un 
artifice sans grande portée. Bref, on est ramené, qu’on le veuille 
ou non, à la notion d’ellipse. 

§ 5 . Comme dans les cas de préverbe -j-verbe, les exemples 
dominants sont ceux des notions simples « j’invite, je chante, etc. » ; 
il y a une relative prépondérance pour l’impératif ; éventuellement 
on a ellipse du verbe en phrase prohibitive, ainsi 1.104, 7c où 
toutefois *düh attendu jneut s’extraire à la rigueur du pâda d, 
ou bien *dhâh de adhâyi au pâda a ; cf. aussi, après mi, 10.100, 7. 
Certains cas sont embarrassants : 2.2, 10 vaydm agne ârvatâ va 
simiryam brdhmanâ vci citayemci jâncin âti « puissions-nous, ô Agni, 
(posséder) la maîtrise à cheval, ou bien briller plus que les (autres) 
gens par la formule-sacrée ! » forme un cas probable d’ellipse du 
verbe initial, toutefois on pourrait aussi voir dans suviryam un 
régime interne de cilayema, ce qui serait assez forcé. 

Quoi qu’il en soit, il existe une série de propositions à verbe 
manquant, sans qu’il y ait de proposition juxtaposée, ainsi 1.169, 1 
5.39, 4 6.50, 3 8.19,23; 74,10 : en ce dernier passage on peut songer 
à tirer *srdvâmsi türvanti clu pâda c (srâvâmsi türvaiha). L’examen 
de passages de ce genre montre que la répartition des « ellipses », 
comme il était à prévoir, est fort inégale. Les strophes tenues dans 
une obscurité volontaire utilisent volontiers le procédé, comme 
9.66, 18 10.93,5. Par un phénomène assez facile à expliquer, ce sont 
les allusions mythologiques (si aisément transférables d’un point 
à l’autre du recueil, et si présentes à la pensée de l’auditeur) qui 
comportent le plus d’ellipses, ainsi 1.174,3d 4.34,9 6.32,5 8.2,40. 
Ce n’est pas un hasard si les deux hymnes d ’âtmastuti d’Indra, 
10.48-49, abondent en ellipses du verbe attendu à la l re pers. du 
sing. (48, 4a et 6a ; 49, 3a, 4a, 6a) ; après avoir amorcé l’allusion 
mythique au moyen du pronom ahàm, le jioète parlant au nom 
du dieu passe directement aux régimes et aux attributs. Ces 
formules sont autant de canevas, dont un élément typique suffit 


à rappeler la signification. Que cet élément typique ne soit pas le 
verbe n’étonnera que ceux qui oublient la dégradation, l’extinction 
progressive (mais remontant à très haute époque dans la langue 
non stylisée) qu’ont subie les formes verbales personnelles en 
sanskrit. 

Un nombre comparativement fréquent d’ellipses concerne des 
propositions subordonnées (des relatives ou des propositions en 
ydd); ainsi turyâma yds ta âdisam drâtïh 6.4, 5 «puissions-nous 
surmonter l’hostilité [de celui : antécédent également omis !] qui 
[défie? sic, G.] ton avertissement!»; ou encore tâm u... stômam 
yâm asmai... siisàm 6.10, 2 « (écoute) cet hymne que (je chante) 
comme-thème d’inspiration » (ici les deux verbes, le principal et 
le subordonné, font défaut) ; ou enfin nâ yâsya dyâvaprthivi nd 
dhânua nântâriksam nâdrayah sômo aksâh 10.89, 6 « lui (à la taille 
duquel ne sont) ni le Ciel ni la Terre, ni la terre ferme, ni l’air, 
ni les montagnes, (pour lui) a coulé le soma ». De même 1.79, 3 ; 
80,7; 88, 5; 174, 3 4.34, 9 5.34, 4; 49, 6; 87, 4 7.91, 1 8.24, 25 
10.46, 10, etc. L’explication par le contexte, proche ou lointain, 
vaut naturellement ici comme ailleurs : ainsi *yànti 10.172, lb 
résulte de (â) yâhi, pâda a ; le recours au «zeugma» est théori¬ 
quement possible çà et là. Mais il est clair qu’on a affaire à un 
usage bien accrédité, même si l’on ne tient pas compte des emplois 
de subordination apparente, comme le ydthâ nah (scil. vidüh ) de 
4.42, 1. Chercher pour chaque exemple une explication particulière 
est accumuler des échappatoires. Tout ce qu’on notera est qu’en 
certains cas l’ellipse du verbe (notamment du verbe subordonné) 
vient se heurter à la notion du participe ayant valeur de verbe 
personnel, autre notion fuyante sur laquelle nous nous permettons 
de renvoyer à nos Études de grammaire sanskrite (chap. I) 1 . 

(1) Il serait intéressant de déterminer s’il existe une ellipse du préverbe. Dans plus 
d’un passage, la valeur du verbe simple n’est justifiable que si l’on restitue mentalement 
un préverbe. Ainsi la « perfeotivation » de formes foncièrement intransitives, comme 
pii- « se clarifier » (à la voix moyenne), c’est-à-dire « obtenir par clarification » s’explique 
en partant des groupes d-pavaie, abhi-pavale. Lorsqu’on trouve pdvasva bflialir isah 
9.13, 4, on est en droit de penser que la formule vient de d pavasva mahtm isam 41, 4. 
Là encore, le préverbe absent se déduit du contexte, ainsi le à dans la formule â pavasva 
9,97, 44 b porte virtuellement aussi sur pavasva, pâda a ; le vi attaché à yaustam 8.86,1 
vaut également pour mumôcalam ibid. (autres faits cités G. ad loc. et à 2.35,12 6.8,3) ; 
ad 2.35, 12 Geldner envisage même que sâm porte à la fois sur mârjmi, didhisâmi et 
dàdhâmi, ce qui serait un cas extrême. Il se peut que ubh - 4.19, 4 soit pour ny-ùbh- 
(G. ad loc.), ni)/- pour ruj-ùbj- (ibid. 5). Certains emplois du verbe ne s’expliquent que 
par rapport à une ancienne liaison d’un préverbe avec ledit verbe (cf. plusieurs cas cités 
dans ma Gramni, véd., p. 322). Mais il serait hasardeux de parler d’une ellipse du 
préverbe dans le Veda, où les valeurs verbales sont flottantes et où tant de racines ne 
sont représentées que par des formes plus ou moins rares, ne permettant aucun aperçu 
sémantique d’ensemble. 






— 36 — 

§ 6 . Si le problème du verbe pose des interrogations aiguës, 
mettant en jeu la notion même de l’ellipse, les « ellipses » nominales, 
auxquelles nous en venons maintenant, sont en général plus 
aisées à interpréter. L’omission du sujet, par exemple, est, dans 
de vastes catégories du vocabulaire, quasiment la règle. Il importe 
peu au poète, en bien des cas, que demeure dans l’indécis la nature 
du sujet, qu’on ne sache si telle action a pour agent le poète lui- 
même, l’officiant, le patron du sacrifice, la divinité (cf. la remarque 
liminaire de G. sur l’hymne 1.95) ; ce qui nous gêne à la lecture 
était soit, obscurité voulue, soit au contraire simple allégement d’un 
énoncé qu’on estimait intelligible par lui-même. Là encore les 
passages mythologiques ont des ellipses relativement nombreuses 
du sujet, comme 8.1, 11 (où deux agents distincts dans deux phrases 
combinées manquent l’un et l’autre). A l’occasion, le contexte 
rendra compte de l’omission de * bhüvanam 8.12, 24c, étant donné 
que le terme de sens analogue rôdasî figurait au pâda a. 

L’ellipse du régime (direct) est assez difficile à cerner, parce 
que les possibilités exactes de l’emploi « absolu » du verbe nous 
sont mal connues ; elles dépassent certainement nos habitudes et 
parfois les vraisemblances du langage normal.. On peut admettre 
des ellipses probables (sans dire davantage) dans des cas comme 
samâccikre 3.36, 5 « il a rassemblé (les vaches) » (autre interprétation 
évoquée G.), clayase 10.147, 5 «tu distribues (les trésors) », svadayâ 
10.110, 2 «rends (le sacrifice ou les offrandes) dégustable(s) » 
(cf. yajncim au pâda c), â ydh pcipraü 10.89, 1 (phrase relative !) 
« lui qui a empli (les mondes) ». dâvidhvatah 4.45, 6 « en secouant 
(les ténèbres) » et dhünoti 10.23, 4 « il secoue (sa barbe) » (cf. 
émâsrüni au pâda b), âtisthantam 3.38, 4 « quand il monta (sur 
le char) ». Omission du régime indirect 7.67, 1. La notion de 
« Worthaplologie », mise en honneur par G., peut rendre compte 
de 10.115, 4 (G.). Enfin l’on reconnaîtra le souci bien connu de 
condenser l’expression dans une séquence de mots allitérants comme 
vidlicitâro vi dadhuh 4.55, 2 rocayad cirüco rücânah 6.39, 4 prâ 
mciyinâm aminât 3.34, 3 où des éléments qui auraient risqué de 
rompre l’harmonie phonique ont été maintenüs à l’écart. 

§ 7 . Comme dans les cas précédents, les exemples extrêmes ont 
lieu pour les passages à intention ésotérique, à structure disloquée. 
Ainsi l’ellipse du sujet dans la phrase relative divô nâ yâsya vidhatô 
ndvïnot 6.3, 7, passage pour lequel G. propose la traduction « lui 
(Agni) de qui (la voix) gronde comme (celle) du soleil, quand il 
adore (les dieux) » ; verbe et régime manquent 1.103, 4 et 2.14, 3 : 
en ce second verset, ydh... tdsmâ etâm antârikse nâ vâtam «celui 
qui ..., (faites couler) ce (soma) pour lui comme le vent dans 
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l’atmosphère», on peut suppléer bhcirata d’après le tdsmâ etâm 
bharatci de la str. 2. Y a-t-il ellipse (d’une proposition entière) ou 
anacoluthe 1.63, 5ab ? Et 8.84, 4 (ellipse du régime et du verbe) ? 
Et 1.30, 2 (id.) ?. 

L’ensemble de ces ellipses, quelle que soit leur importance, est 
peu de chose à côté de la masse des cas où un adjectif figure en 
fonction de sujet ou de régime, privé de l’accompagnement du 
substantif attendu. De même que le préverbe isolé réveille l’idée 
latente du verbe, l’épithète rappelle celle du nom manquant. 
Les exemples sont inégalement probants. Il faudrait savoir d’abord 
dans quelle mesure — grande certainement, à en juger par l’usage 
linguistique postérieur au Veda — était possible la substantifi- 
cation spontanée (stable ou occasionnelle) d’un adjectif donné. 
On le sait d’autant moins que nombre de ces adjectifs isolés sont 
des formes rares, des hapax. La substantification est probable 
au neutre, surtout au neutre pluriel ; elle n’est pas exclue pour 
une partie des nombreux adjectifs féminins (pluriels, en général). 
Étant donné le style du RY. il est normal qu’une épithète divine, 
mise ici au vocatif, évoque là, par sa seule présence, le substantif 
absent. Néanmoins on est amené à admettre, ici encore, des cas 
d’ellipse, sous peine de tomber dans l’arbitraire. C’est cette notion 
cl’ellipse que Shyanam pour ainsi dire généralisée tout au long 
de son commentaire. 

§ 8. Il semble que parfois l’omission du nom permette d’éviter 
une désignation malséante, image du «(membre) raidi» (stliürâm) 
8.1, 34 (cf. aussi vïrâkarmam 10.61, 5 «faisant l’acte viril»), de la 
«(fente) poilue» (romasâm) 10.86, 16, du «(sperme) ardent» 
(kâmyam?) 5.19, 4, des «(avantages corporels) bien aimés» 
(priyd?) 10.86, 5 : il y a là un type familier, éventuellement 
argotique, d’ellipse, qui d’ailleurs n’empêche pas en d’autres 
passages la mention explicite, comme 9.112, 4 ou 10.95, 5. Ailleurs, 
l’ellipse fait partie intégrante du rébus : rentrent dans cette caté¬ 
gorie les allusions (6.17, 6 et ailleurs) au «cuit» (pcikvâm) situé 
dans les «crues» (cimâsii) pour désigner « le lait dans les vaches» 
ou, dans le même sens, la (vache) « noire » avec sa (nourriture) 
« blanche » (4.3, 9 et ailleurs : type de paradoxe comportant 
ellipse). Un souci de silence explique que « l’autre monde » soit 
désigné par les seules épithètes atûrte 10.149, 1 «infranchissable» 
(mais asürte sûrte râjasi 10.82, 4) et probablement askambhciné, 
ibid. « sans étai », bahulé 10.48, 10 « épais » avcimsé 4.56, 3 « sans 
poutres» arajjaü 2.13, 9 «sans cordes» (idée de la maison imma¬ 
térielle, de Yâkrta yôni comme 1.104, 7 et ailleurs). Plus importante 
est l’ellipse propre aux dénominations techniques, ainsi àvya 
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(jamais civydya, sauf 9.98, 2) « fait de (laine de) mouton », mot dési¬ 
gnant le filtre à soma, tout le long du 9 e mand. 

Une grande masse d’adjectifs visent à dénommer les vaches, les 
prières, les dons : ce sont souvent les mêmes qu’on retrouve d’un 
groupe à l’autre, et l’absence du substantif a probablement été 
utilisée consciemment pour accroître la part d’ambiguïté, 
restreindre les chances d’intelligibilité directe ou unilinéaire. 

§ 9. L’épithète n’est pas nécessairement, comme dans les cas 
cités, un terme typique. Elle peut se résumer à un démonstratif, 
« ce (chant) » 10.111, 3, « cette (plante) » 10.97, 19, « ces (mondes) » 
9.86, 38, «parmi ces (vaches?)» 10.144, 3, comme l’avait noté 
autrefois Windisch Alb. Kern, p. 139, à propos d ’antamébhih 
1.165, 5. Elle peut consister en un numéral ou un dérivé de numéral : 
les poètes aiment laisser dans l’indéterminé •— notamment aux 
passages « mystiques », ou au cours des dânastuti (ainsi 6.63, 9) —- 
l’attribution substantive d’une expression numérale susceptible de 
comporter plusieurs valeurs. On a ainsi irayâni 10.45, 2 saünï 
1.59, 7 trïiii tritâsya 9.102, 3 (G. ad loc.). Parmi les épithètes 
« vagues », cf. vlsva 8.95, 2 et passim, priyâ (passim), püvuih 
(cf. G. ad 10.68, 12), sâsvatïnâm 7.101, 6, etc. 

Quand il est dit qu’Agni est «tel Mitra, un conducteur de (....) 
extraordinaire (gén.) » mürô nâ bhücl âdbhutasya rathih 1.77, 3, on 
est tenté (avec G.) de suppléer krcdôh extrait du pâda a et de 
l’expression âdbhiitakratu , laquelle 8.23, 8 s’applique précisément 
à Agni. De même (aussi d’après G.), pour 1 ’ddbhulân (mase. plur. 
à l’accus.) du passage difficile 4.2, 12 où le mot figure en contre¬ 
partie de dfsyân, également elliptique, soit « les (intentions, 
kràtüri) visibles » et « les (intentions) cachées ». Il serait téméraire 
pourtant d’affirmer que la notion d’ellipse s’impose. Au vers 1.166, 8 
l’adjectif aghâl semble bien requérir un nom sâmsât, lequel, inscrit 
d’ailleurs au pâda d, requiert à son tour, pour donner un sens 
satisfaisant, une épithète cighdt conforme à celle du pâda a : il 
s’agit moins ici d’une ellipse que d’une économie, d’un simple 
resserrement d’expression, tenant compte des virtualités que la 
strophe présente. Au vers 2.20, 7, l’absence du nom purâh aux 
côtés de l’épithète dâsïh permet de croire que, outre le sens de 
«forteresses ennemies» (sens déductible d’ailleurs du composé 
voisin puramdard), l’auteur a voulu suggérer le sens de «femmes 
ennemies », que le contexte laissait également prévoir : nous 
sommes là dans une de ces allusions mythiques favorables, comme 
on l’a vu, au développement de l’ellipse. Un cas analogue de 
«double entente» est celui de purupééci 2.10, 3 «les (bois) aux 
multiples couleurs » (où se cache Agni naissant) et « (les femmes aux 
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vêtements) de multiples couleurs » (parées pour la naissance de 
l’enfant). Il y a indéniablement une recherche de style dans le 
tvsû yâd ânnâ trsünâ vavâksci trsüm dütâm krnute 4.7, 11 « quand 
(Agni) croît, (dévorant) avidement les nourritures avec sa (flamme) 
avide, il fait son messager du.(vent) avide » (G.) : comme ci-dessus 
(§ 6 in fin.) le poète visait avant tout à des répétitions de sons 
avec le moins d’intervalles morts possible. Le jeu des formules 
apparentées rend compte de bien des emplois : l’adjectif insolite 
tânva 9.78, 1 réclame un nom tel que sâryâni qui figure précisément 
9.14, 4 (cf. déjà Old. à ce dernier passage). La « Worthaplologie », 
si elle ne tombe pas à l’état d’un simple expédient, sera utile pour 
expliquer quelques formules, telles que 6.24, 9 où urünâmalrin 
pourrait aisément se restituer en * urûnâmatr.endmatrm «in einem... 
weiten (Humpen), du Humpenhalter » (G.). 

Il faut tenir compte, d’autre part, des emplois adverbiaux, comme 
drâgliisthübhih 3.62, 17 « de toute (votre) longueur », qui dispensent 
de supposer une ellipse incommode. Il n’y a jamais eu d’ellipse dans 
un cas tel que tüsntm « en silence », pas plus que dans les instru¬ 
mentaux pluriels du type uccaUi, ou les accusatifs féminins post- 
rgvédiques en -tarâm (déjà scimtardm une fois dans le RV.) 1 . 

§ 10 , Une autre catégorie de formules où l’ellipse se présente 
avec fréquence est la phrase comparative. Bergaigne autrefois 
(not. Mélanges Renier, p. 75, et MSL 4, p. 96) avait signalé le fait. 
Les’ cas que nous avons passés en revue sont eux-mêmes plus 

(1) L’expression « fils de la force » comporte çà et là ellipse du déterminé, ainsi 
sàhasah (seul) 9.71, 4. S’agit-il d’un génitif libre d’appartenance, comme on a un génitif 
au sens de « chez (un tel) », qui paraît s’amorcer dans 1.150, 1 b 2.1, 4 c 9.65, 14 c AV. 
5. 29, 4 c ? C’est peu probable. En tout cas la locution sàhasah sünàrah « le valeureux 
(fils), de la force» 10.115, 7 doit ressortir à la Worthaplologie (‘s° sünüh sünàrah), 
comme ndpîre sâhasvate 8.102, 7 (la locution pleine figurant 5.7, 1) est abrégé de n° 
sàhasah sühasvale (G.), sans d’ailleurs qu’ollipse et haplologie forment des notions 
contradictoires : elles s’appuient plutôt l’une l’autre. Dans sahaso yaho (vocatif) 1.79, 4 
on peut envisager un emploi substantif de ijahü (qui d’ailleurs est employé constam¬ 
ment sans nom accompagnant, sauf 8.4, 5) ; le dérivé yalwâ yahvt est lui-même employé 
d’ordinaire à l’état d’adjectif « elliptique ». Ailleurs, c’est le génitif qui fait défaut : 
sûnùh (scil. sâvasah, cf. l’instr. sàvasü qui suit immédiatement) 1.27, 2 (Old.). Cf. encore 
le gén. âsanyàsya 8.1, 32 avec une omission du mot « fils », qui était sans doute commune 
dans les désignations patronymiques. .. 

Des cas divers de génitifs elliptiques sont cités par G. ad 5.74, 1 (cf. en outre divàh, 
scii; parlé, 1.46, 9 ; vàlasya, scil. àévân, 4.16, 11 ; vprâsya [, hànlâ ?] 5.42, 5 ; ibid. savitd 
râyàh = s° [s°] r°) : le génitif était fort probablement senti comme une épithète. Un 
éventuel génitif au sens de «chez » (dont des traces ont été relevées en sanskrit ulté¬ 
rieur), serait présent dans 1.150, 1 2.1, 4 10.87, 18 d’après Thieme Fremdling, p. 16. 
Un « zeugma » nominal n’est pas exclu dans un exemple tel que ublid lit... bhisâjâ... 
ubhd dâksasya vàcaSali 8.86, 1 « vous êtes tous deux médecins, tous deux (possesseurs) 
de la parole efficace ». 
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nombreux, plus typiques, quand ils sont au contact d’une phrase 
comparative. Ensuite cette phrase elle-même est sujette à s’inscrire 
sous une forme réduite, comme s’il suffisait au poète d’avoir 
ébauché un schéma d’image (rappelant évidemment quelque chose 
de plus ou moins connu), que l’auditeur pouvait aisément compléter. 
Cette condensation de l’expression autour de la phrase compa¬ 
rative se retrouvera d ailleurs dans les kâvyci classiques et les 
conditions en seront discutées chez les poéticiens ; le slesa est né 
de l’exigence de condensation maxima, exigence qui se manifestait 
de façon privilégiée dans les jjhrases comparatives, puisqu’il 
fallait que les mêmes mots pussent convenir à deux registres diffé¬ 
rents simultanément. 

; Les exemples d’ellipse en phrase comparative abondent. Parfois 
c’est le sujet qui manque, « comme (le soleil) au ciel » diviva 10.60, 
4 ; « comme (le veau) vers la mamelle » dchci nâ vaksdnâ 5.52, 15 ; 
ou bien le régime, «comme le ciel (dépasse — le verbe résulte du 
contexte) (la terre) » dydvo nâ 10.115, 7 ; ou bien le moyen terme, 
plus fréquemment encore, « (rapide) comme les fleuves » âvanayo 
nà : 1.186, 8, « (plein) comme un vase » carür nâ 9.52, 3 (ibid. il y a 
même une expression comparative réduite à la particule et à un 
vocatif, indo nâ), « (nombreux) comme des vaches » gâ iva 3.45, 3. 
La paiticule comparative manque elle-même assez souvent (c’est 
la luptopamâ des théoriciens classiques), mais la démonstration de 
cette, pseudo-ellipse est naturellement évasive, puisqu’une juxta¬ 
position, même très hardie, n’est jamais inconcevable dans le 
style rgvédique : ainsi lorsqu’Agni est appelé «force... gain... 
possession» 2.1, 12 (hymne recélant une puissance identificatrice 
particulière), il serait illusoire de rétablir une particule. On relèvera 
cependant la non-position de nâ (iva, yathâ) dans 1.27, 6 • 54 4 
6.45, .26 7.63, 3 8.74, 10 9.22, 1 10.89, 4, peut-être aussi indram 
dhenüm... isam 8.1, 10 où toutefois la juxtaposition asyndétique 
du nom de dieu masculin et des noms féminins est plausible. Inver¬ 
sement un iva plus ou moins explétif au sens de « pour ainsi dire » 
est fréquent, là même où il nous paraît superflu. Les comparaisons 
mutilées foisonnent dans le groupe d’hymnes 1.65-73, qui constitue 
une manière de réservoir d’images, de matériel brut. Dans la même 
tendance, on citera l’accumulation de propositions abruptes, 
elliptiques, dans 10.115, 3 (où le détail reste incertain, cf. G. et 
Old.). tâm vo vint nâ drusâdam devant ândhasa indum prôthantam 
pravâpantam arnavâm / clsâ vàhnim nâ socisci virapsinam màhivratam 
nâ sarajanldm âdhvanahj/<■( (je loue) ce dieu vôtre (Agni), siégeant 
dans le bois comme un oiseau (dans l’arbre), (comme) le jus de la 
plante-du-soma, s’ébrouant, rasant (les plaines comme un barbier 
rase la joue), ondoyant (comme la mer), conduisant (le sacrifice) 
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avec la bouche comme (un cocher avec les rênes), débordant d’éclat, 
parcourant les chemins comme (un homme chargé d’) une grande 
commission» (G.). 

Le jeu consiste souvent à employer un terme qui, avec deux sens 
différents, vaille pour les deux éléments, le comparé et le comparant 
(comme dans le slesa classique, ainsi qu’il a été rappelé ci-dessus) : 
duslàrâ yâsya pravané nôrmâyah 8.103, 11 «ses (flammes) sont 
difficiles à traverser, telles les vagues dans le courant » (analogue 
Old.), ürmi étant ambivalent. A la str. 10.1, 7, c’est le verbe qui 
est ambivalent « tendre » et « propager la race, étendre » ( â-tan -) 
et l’on retombe sur une structure voisine du zeugma 1 . Une ellipse 
très accusée est celle de 10.103, 1 âsùii sisâno vrsabhô nâ bhîmâh 
« le (dieu) rapide, aiguisant (ses armes) comme un taureau for¬ 
midable (aiguise ses cornes) », mais sci- à la voix moyenne a bien pu 
recevoir une valeur prégnante, absolue, comme il la possède 
10.87, 6d. On voit la difficulté d’interpréter des cas de ce genre. 
Les formules en «je t’adresse un chant comme le berger (fait 
rentrer son troupeau) » (littéralement : j’amène mon chant vers 
toi comme vers sa demeure native) montrera bien quelle est 
l’économie des phrases comparatives comportant ellipse. D’abord 
on a le fait élémentaire qu’un même verbe, adapté tant bien que 
mal au contexte, donnera la double notion de « adresser » et de 
« faire rentrer » ; puis le poète se dispensera tantôt du mot « berger », 
tantôt du mot « troupeau ». La formule à peu près complète figure 
10.23, 6 (stàmam) pasüm nâ gopâh karâmahe, les formules diver¬ 
sement réduites 10.127, 8 üpa le gâ ivâkaram.. slôrnqm;. 6.49, 12 
prâ... ajâ yüthéva pasurâksir âstam ; 1.114, 9 üpa te stômân pasupâ 
ivâkaram. 

Enfin on est en droit de penser que la place insolite de la particule 
nâ avant le mot sur lequel elle porte (problème examiné jadis par 
Old. ZDMG. 61, p. 815) trahit le sentiment qu’un nom afférent à 
la phrase comparative a été omis. Les exemples probables sont 
4.22, 8 5.52, 15 6.66, 6 8.76, 1 10.21, 1 ; 46, 5 (G. ad locc.; cf. 
aussi Old. Noten I, p. 427, colonne 2; II, p. 377, col. 2). Il est remar¬ 
quable que le phénomène ne soit pas observable avec iva ni avec 
yathâ, qui sont des particules atones. 

§ 11. Nous avons eu déjà l’occasion de signaler au passage des 
exemples où une locution ellipsée se justifiait par l’existence de la 
locution pleine située en un autre point du recueil. Aux cas déjà 

(1) L’haplologie de mot, dont nous avons déjà vu des applications probables, a pu 
jouer un rôle dans 7.48, 1, où G. propose non sans ingéniosité de restituer d vo ’rvdcah 
(kràlavah) krdtavo nà yâidm... vartayanlu « que vous amènent vers nous (nos pensées- 
inspiratrices) comme sont les pensées de voyageurs 1 » 
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cités, ajoutons à yât trpân marulo vcivasânâh 7.56, 10 « en sorte que, 
ô Marut pleins de désir, vous (....) à satiété» (phrase limitée au 
préverbe et à la conjonction subordonnante, donc à de seuls outils 
grammaticaux) : la formule se complète par 3.32, 2 et analogues 
(G.). Yô nah sdnidya ulâ va jighatnûh 2.30, 9 «l’inconnu qui (nous 
dresse des embûches) ou bien veut nous tuer » : l’interprétation, 
qui n’est pas évidente par elle-même ( utci vci pourrait, être semi- 
explétif comme l’est yâdldâm 1.79, 2 4.5, 11 yâdi va 10.129, 7cl), 
se recommande de 6.5, 4 yô nah scinutyo abhidâsat (etc.). Yât 
pitrôh 6.7, 4 s’éclaire par yât... pitrôr updsthe 5, comme yâh et 
yâbhih 7.3, 8 par pûrah 7 (influence en contiguïté) ou par tanvàh 
3.20, 2 (influence à distance). Le mot mânah nécessaire à 7.25, la 
s’extrait du pâda d, de manière grammaticalement inattendue. 
De jïva 10.161, 4 il résulte un infinitif jïvâse que réclame satâm 
au pâda d. Prci yanta 5.46, 2 se complète assez aisément par sârma 
emprunté à 5 et surtout scirma yachata 7 : le thème de la « protec¬ 
tion » est suffisamment sensible au cours de cet hymne pour que 
l’évocation ne s’astreigne pas à la littéralité ou à la convenance 
grammaticale 1 . Il semble donc que le fait même de l’ellipse soit 
certain. De l’éliminer conduirait à des explications contournées et 
spécieuses. Il semble même que, tout bien considéré, l’ellipse ait 
une certaine priorité par rapport à l’anacoluthe, au zeugma, à 
I’haplologie de mot 2 , à la position du participe en fonction de verbe 
personnel, et à tous les autres expédients auxquels on a pu recourir 
en désespoir de cause. Il s’agit d’un effet de style : employé fort 
sobrement, comme il était à prévoir, dans les portions simples de 
la Samhità, exagéré dans des hymnes comme 2.31 6.22 (cf. Old. 
ad str. 5) 10.115 et partout en général où nous voyons s’accré¬ 
diter des procédés qui outrepassent les usages normaux, raisonna¬ 
bles, de la langue. Mais, que la base première soit authentique¬ 
ment linguistique, c’est ce que montre assez la répartition 
irrégulière des ellipses à travers les catégories grammaticales, c’est 
ce qu’on peut présumer aussi de l’usage poétique indo-européen 


(1) Noter que les refrains, éléments faits pour la répétition mécanique, ont des 
ellipses caractéristiques, ainsi le difïleile vi vo made... vivaksase 10.21, 1 (et passim), 
ou le semi-composé evaydmanit de 5.87. 

(1) Sur des cas de Worthaplologie en liaison avec des ellipses, outre ceux déjà cités, 
v. 1.81, 7 e 6.61, 14 a et les formes groupées (à la suite de G.) dans notre étude sous 
presse (Vâk n° 5) sur certains dérivés nominaux du RV. 
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à travers les documents anciens des langues littéraires ayant 
hérité de cet usage 1 . 

(1) Nous n’entrerons pas ici dans la question des composés amputés d’un de leurs 
éléments, question qui n’aurait, même si les attestations en étaient plus sûres, qu’un 
intérêt linguistique médiocre. Ce sont des imitations secondaires des cas d’ellipse 
nominale dont nous avons traité. Les faits recueillis par G. (éventuellement par les 
Noten d’Old.) sont les suivants : palayât 1.4, 7 devant mandayàtsakham (type ail. 
Ein- und Austritt), dâ&a (éatâ) 8.46, 22 c, vdja(peya) 10.96, 9, rbhûflasta) 4.37, 5, 
visva(deva) 4.1, 1, clrâvalpâpy(aéva) 1.3, 1, (kavi)daksa 3.14, 7, (smad)ibha 6.20, 8 
(exemples d’ellipse antérieure, cas sûrement exceptionnel), havir(clhâna) 6.75, 8, 
àrna(pa) 5.32, 8, ûéva(prâ) et gà(prâ) 8.74, 10. En nom de personne (hypocoristiques), 
syàua(asva) 1.117, 8 et 24, médhya(atitlii) 8.52, 2. Pris dans un sens plus large, il est 
clîir que gôsu (passim) équivaut à gôsâtâ ou analogues, vftrêsu à vrlraturye(su), 
cf. G ad 6.19, 12 : nul ne songera pourtant à appeler « ellipse » ces expressions courtes, 
résultant d’emplois prégnants du locatif. 
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L’HYPER CARACTÉRISATION DANS LE RGYEDA 


O 


§ 1. Nous avons eu l’occasion de traiter de l’économie des 
moyens linguistiques dans le RY. (article du BSL ., 1954, p. 47). 
En effet, un certain nombre de données d’ordre phonétique (finales 
«syncopées», haplologie), morphologique (désinences courtes dou¬ 
blant les désinences longues plus normales ; usage étendu de la 1 
composition nominale), syntaxique (duel « elliptique », valeurs 
casuelles prégnantes, préverbe isolé, subordination latente), et 
surtout stylistique ou sémantique (zeugma, ellipse, anacoluthe, 
haplologie de mot ; et l’immense catégorie des termes ambivalents 
ou formant « jeu de mots ») attestent une tendance commune : la 
condensation linguistique, le resserrement des moyens que la langue 
met normalement en œuvre pour atteindre son objectif 1 . 

Il est vrai que l’impression que laisse la lecture des Hymnes est 
toute différente. Les épithètes affluent autour d’un même nom, 
évitant à grand peine la redondance dans un climat d’hyperbole 
générale. Il semble qu’on tourne en rond, chaque strophe progrès- 

(1) Nous aurions pu ajouter encore, dans l’ordre de la syntaxe, l’emploi prégnant 
du relatif, type y dm = yadd ou ycidi làin 9.77, 2 et souvent (G. ad 1.24, 4 et passim) ; 
l’emploi dudit relatif ou de l’interrogatif en dépendance d’un mot jouant dans la phrase 
un rôle secondaire, par exemple du participe dans kdd u sluvatâ â gamah 8.3, 14 « tu 
viendras [à l’appel : ellipse] de celui qui chante quoi ? » ; les mêmes pronoms figurant 
en double valeur dans une seule et même proposition, type hüha kàl} 10.40, 1 ou y dira... 
yàlhâ 3.32, 14 ; l’emploi de deux verbes avec un préverbe unique valant pour les deux, 
cf. G. ad 1.37, 7 2.25, 12 9.93, 2; inversement, celui d’un verbe unique avec deux 
préverbes (donnant audit verbe des valeurs opposées) G. ad 2.23, 16; l’emploi du positif 
dans divas pj-thù 1.46, 8 (et analogues, cf. G. ad 5,33, 6 6.38, 2) « plus vaste que le ciel » 
serait aussi à rappeler. Enfin on notera l’usage, quantitativement non négligeable, du 
vocatif prédicat, type àbliür éko rayipate raylnam 6.31, 1 qui équivaut à « tu es l’unique 
maître des richesses, ô maître des richesses 1 » (sans qu’il y ait jamais eu, sinon au stade 
de la création mentale de la formule, une réelle Worthaplologie, comme celle que G. 
suppose ad 10.83, 6 quand il voit dans bodhy âpéh une contamination de *bodhy dpe 
(voc.) et * bodhy âpih (nomin.), cf. âpir no bodhi 8.3, 1). G. pose des voc. prédicats aux 
passages'suivants (non tous assurés) : 1.76, 4; 180,7 2.1, 3 4.34, 6 (et 37,77) 6.29, 3; 
50, 10 7.66, 12 8.7, 12 10.31, 3; 112, 10; 178, 2. D’une manière générale le vocatif 
rgvéd. est d’allure assez libre ; on l’a en phrase comparative, ùrvï nd pfihvl 10.178, 2 
« aussi vastes que larges » (deux voc.), en phrase relative yââ ca devïh 8.80, 10 
(Worthaplologie V). ' 





sant faiblement sur la précédente, les mêmes idées étant ruminées 
à satiété par les mêmes procédés. Le RV. abuse de la facilité 
qui est accordée aux grands livres sacrés d’être monotones. 

Il y a donc partout ample matière à relever ce que Schwyzer 
appelait Hypercharakterisierung, dans un article (Abh. Berl. 
1941 9) où il mettait en évidence, d’après diverses langues, des 
faits de répétition, d’allongement, de paronomase, d’accumulation 
synonymique, d’élargissement suffixal et désinentiel, etc. 

§ 2 . Comment cette « hypercaractérisation » se concilie-t-elle 
avec l’hypocaractérisation ou économie des moyens linguistiques ? 
Ce peut être, dans certains cas, question d’auteurs et de styles : 
il existe des habitudes relativement diversifiées dans le RV. et, 
par exemple, à l’intérieur du 9 e mandala, deux styles assez 
tranchés, que limite le passage des hymnes brefs aux hymnes longs 
ou, plus précisément, celui des hymnes en gâyatri-anustubh (style 
léger, facile) aux hymnes en jagatï-tristubh (style lourd, alam¬ 
biqué). Mais, à prendre les choses massivement, on peut dire que 
la langue du RV. oscille entre deux pôles contraires, densité et 
surabondance : des tendances opposées coexistent, entre lesquelles 
s’établit un point cl’équilibre sans cesse menacé. 

Il n’est à peu près aucun des faits d’économie qui, vu sous un 
angle différent, ne soit facteur ou occasion de redondance, d’expan¬ 
sion linguistique. Ainsi le « double sens », procédé par lequel deux 
(parfois trois) acceptions s’inscrivent simultanément dans un même 
mot, l’une à titre de sens direct ou primaire (mukhya), l’autre 
comme sens indirect (gauna) — celle-ci étant souvent la seule 
qui compte au sentiment du poète —, est un cas par excellence cle 
condensation du langage. Néanmoins il aboutit d ordinaire à créei 
un afflux de mots, puisque le poète cherche à poursuivre la méta¬ 
phore où il s’est engagé en développant des caractéristiques 
formelles applicables aux deux aspects du mot ambivalent, 
tous éléments qui seraient restés dans l’ombre si l’ambivalence 
n’avait pas existé. Ainsi l’hymne 2.31 (déjà cité ci-dessus p. lu), 
qui décrit le sacrifice sous l’image du char et de la course de chars, 
développe à la str. 2 cette image d’une manière pour ainsi dire 
gratuite « (aidez notre char = notre poème), quand les coursieis, 
franchissant l’espace avec leurs, pattes arrière, frappent lourdement 
de leurs sabots sur le dos de la terre » y ciel âscivah pâdyâbhis Utrato 
rajah prthivyâh sânciu jânghananta pâmbhih (le choix du mot 
pâclÿâ, la notion du « battement », évoquent sans doute le poeme 
rythmé). De même, dans l’hymne 10.101 (également cité p. 16), 
type de poésie amplificatoire, l’image des semailles (str. 3 pâda b), 
surajoutée à la notion d’inspiration poétique, amène aux pâda ccl 


le développement « quand l’audience'[c’est-à-dire la faveur de ceux 
qui écoutent l’hymne] accède à un état d’équilibre avec le poème 
lui-même, c’est alors que le (blé) mûr vient plus près des faucilles » 
girâ cci érusüli sàbhcirà àsan no néclïya il spiyàh pcikvâm éyât. Ici 
encore l’image a, en pure rhétorique, dévoré le contenu idéologique. 

§ 3 . L’ellipse est, par définition, le terrain privilégié de la 
condensation linguistique. Mais elle donne lieu par contre-coup à 
un phénomène de dilatation. Ce qui n’est pas exprimé déclanche 
un surcroît d’expression : les épithètes sans substantif (cas étudié 
ci-dessus p. 38) sont plus étoffées, se présentent plus volontiers en 
groupes compacts que les épithètes accompagnées. De même le 
verbe ellipsé amène en général des régimes plus volumineux que 
le verbe inscrit, des propositions plus circonstanciées. Lorsque 
cette ellipse atteint un verbe accompagné de préverbe, l’usage est 
de répéter ce préverbe devant chacun des régimes auxquels le 
verbe pouvait convenir : il joue ainsi le rôle d’une simple particule 
coordonnante. Cf. par ex. abhi... cirsci... abhi.../ abhi... abhi... (etc.) 
9.97, 49-51 (déjà cité p. 31). Le fait a lieu même pour des préverbes 
non employables prépositionnellement, comme prd dans prâ 
boelhaya... prâ... prâ... prâ... 8.9, 17 ; parfois enfin dans des cas 
où dès l’abord le verbe était ellipsé, prâ... prâ... prâ... prâ... 8.9, 20 
où le préverbe évoque à distance l’impératif boelhaya de la str. 17, 
tout en étant appelé, de plus près, par l’expression prd devayântah 
(avec prâ explétif) de la str. 19 et le prdcelasà qui termine la 
strophe 20. Il y a dans tout cela un jeu gratuit ; l’instrument de 
coordination syntactique se détériore en pur élément de résonance, 
en écho sonore. 

Nous verrons ainsi, dans tout l’exposé qui va suivre, des faits 
de dilatation qui sont le pendant des faits d’économie. 

§ 4 . Comme dans ces derniers, l’expansion linguistique a relati¬ 
vement peu affaire avec le phonisme proprement dit. On notera 
toutefois que les doublets phonétiques sont aménagés de manière 
telle qu’un des deux aspects est toujours plus long ou plus lourd 
que l’autre ; les variations de timbre pur (a/i , i/u) sont rarissimes ; 
la variation â/ï existe il est vrai dans les présents du type gpbhnâti, 
mais à titre secondaire, avec un allégement compensatoire dans la 
syllabe radicale. Les alternances innombrables du type a/â (ijî, 
ujü) montrent presque toujours la quantité brève au point de 
départ : ce sont donc des « expansions » quantitatives, attestées 
notamment, comme on sait, à la finale du mot plein ou du thème 
compositionnel. Les abrègements parallèles, type bhuri (dans 
bhurisat) ou vira (dans virâsât , donc avec transfert de quantité), 
sont en nombre comparativement infime, si l’on tient compte 
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surtout des cas où la restitution de la longue (éventuellement, 
d’une ultra-longue, comme voulait Oldenberg non sans de bonnes 
raisons) est commandée ou conseillée par le mètre ou le rythme : 
c’est ainsi qu’un r long n’est inscrit que dans les cas limités où la 
pression morphologique s’est exercée, mais est à restituer ailleurs. 

Un autre domaine d’« expansion » est celui que manifeste la 
vocalisation d’un y ou d’un v, autrement dit le maintien de la valeur 
syllabique, tel que le témoignage du mètre (plus rigoureux en ce 
domaine qu’en celui des échanges quantitatifs) conduit à le postuler. 
Une vocalisation analogue, aboutissant à augmenter d’une syllabe 
la teneur normale d’un mot, est celle qui frappe certaines nasales, 
certaines liquides, donnant des formes (écrites ou à restituer) 
telles que gamci- et gânvahi, dsmanâ, *yajancï; ou encore ürnoti, 
kuru, traj-, *ulokâ (écrit u lokâ) * inclura. Par rapport à l’état indo- 
européen d’une part, à l’état indien post-rgvéd. de l’autre, la 
restauration ou restitution vocalique — qui dans les cas extrêmes, 
va jusqu’à la svarabhakti, type *darasaiâ — est le fait massif du 
phonétisme, dépassant de beaucoup en ampleur les faits inverses 
de resserrement vocalique, synérèse, évictions isolées de voyelle, etc. 

La pluti a peu d’extension dans le RV. écrit (mais la récitation 
moderne tend à faire croire qu’elle tenait une place beaucoup plus 
grande et pour ainsi dire permanente dans l’élocution de type 
solennel). En revanche, un phénomène important est la disjonction 
de certaines voyelles longues à la finale absolue ou en syllabe 
finale (parfois, ailleurs) : ainsi les gén. plur. en -dm prononcés -aâm 
(la finale -ânâm n’a été au début qu’une couverture, passée ensuite 
dans l’usage normal). Qu’on observe enfin, dans le sandhi, la 
tendance à admettre l’hiatus, bien au delà des habitudes du texte 
écrit, qui vont déjà dans le même sens en plus d’une occasion : 
l’hiatus domine ainsi dans le contact entre -e (-o) final et a- initial 
et pénètre, le cas échéant, jusque dans le contact entre deux 
voyelles similaires. Parfois il est masqué par une résonance nasale, 
autre phénomène d’« élargissement ». Si l’on en croit les théoriciens, 
cet élargissement avait sa place pour toute voyelle finale à la 
pause 1 . 

(1) Il faut y joindre d’autres phonèmes mineurs qu’enseigne la théorie, et qui sont 
censés s’ajouter aux phonèmes écrits, les yama et les nâsikya, ainsi que le spholana 
d’une occlusive devant occlusive ; le phénomène de l’abhinidhâna, qui ressortit de 
l’économie, déclanche le dhruva, phénomène d’expansion. 

En matière d’accent, on pourrait relever la restauration tonique du verbe en phrase 
explicitement ou implicitement subordonnée, celle du vocatif en position initiale ; 
la présence de certains mots à double ton ; chez les théoriciens, le svarita enelitiqu e et 
d’une manière générale la variété des niveaux toniques, attestée tant par les traités 
anciens que par la récitation solennelle qui s’est maintenue jusqu’à nos jours. 


§ 5. Passant à la morphologie, on constate d’abord l’existence 
d’un grand nombre de doublets désinentiels, tant à l’intérieur du 
verbe que du nom 1 . Chaque type de faits a naturellement son 
conditionnement historique, qui régit les perspectives statiques. 
L’impression d’ensemble est celle de doublets ayant un aspect 
lourd ou long, un aspect léger ou bref. L’aspect long est secondaire 
en général, c’est une résultante de la tendance que nous cherchons 
ici à dégager : ainsi l’instr. en -enci, le gén. pl. en -ânâm, le nom pl. 
en -âsas, l’instr. pl. en -ebhis (même si ces deux derniers éléments 
se présentent sous une allure archaïsante) ; dans le verbe, les finales 
-mcisi -(cl)hi -âni (et autres terminaisons à nasale, y compris 
l’impératif en -ânâ) 2 . Cf. encore, isolément, les finales en -rate 
-rire -ra(n)ta et autres, l’alourdissement progressif du subjonctif 
au moyen du vocalisme -ai (y compris -aithe -aite). Il est probable 
que l’extension de la voix moyenne, qui dépasse les besoins du 
langage authentique, a été favorisée par les formes plus lourdes 
qu’elle mettait en jeu, d’où les nombreuses finales de 3 e pl. en -anta, 
par exemple, là où l’on attendrait -an, etc. On remarque ici encore 
que chaque variation désinentielle a son équilibre rythmique 
propre, autrement dit qu’il n’y a pour ainsi dire pas de doublet 
pour deux terminaisons ayant même volume. Ces doublets sont 
utilisés de manière telle que l’aspect plus long s’associe à une forme 
courte qui, si elle était isolée, aurait suffi : on a ainsi l’alternance 
trini satâ tri sahdsrâni 10.52, 6 où la finale -ni « dilate », par un 
phénomène de contre-poids, .les finales -ï ou -â. 

§ 6 . Un témoignage de la même tendance réside dans l’éviction 
croissante des formes à désinence zéro (sauf dans le voc. et dans 
une partie des impératifs) ; la régression, dans le paradigme 
verbal, de l’injonctif, forme à caractérisation sémantique et structu¬ 
relle réduite ; l’emploi des finales en -fs -ïi ; l’usage croissant de 
l’augment ; l’extension des thèmes nominaux et verbaux par -a- 


(1) Les pronoms présentent fort peu de doublets désinentiels, si l’on excepte quelques 
alternances n’intéressant que le phonisme. Le cas (incertain) de mdmat, extension 
de mat, est isolé ; de même, dans une forme para-pronominale, l’élargissement de 
Imàn en âimdn. Mais, considérant les pronoms génétiquement, on constate, comme dans 
d’autres langues, que plusieurs d’entre eux résultent de conglomérats, ainsi ado (d’où 
adâs), iddm, le thème ma- etc. ; il y a élargissement déictique par -i dans yàdi, *tadi 
(iâdtlnâ), comme dans la désinence verbale -masi; aussi (avec une nuance différente) 
par -u dans asaü, dans le thème amü-, dans les désinences verbales en ~(l)a, et cf. la 
particulé u elle-même avec ses résonances {athà et analogues). 

(2) Seul asâna est attesté (une seule fois) dans le RV. ancien ; les formes courtes 
‘asâ, grhâ, etc. sont il est vrai inconnues, mais le reflet en subsiste dans les élargisse¬ 
ments (encore un fait d’n expansion » !) du type grbhâyà. 
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sache au juste comment interpréter les formes, tenant compte de 
leur genèse probable : dyâvci... pi'thivï (passim) est-il la tmèse 
d’un ancien duel double dyâvâppthivi (donc, déjà « amplifié ») ou 
bien l’expansion de dyâvci par une sorte de projection à l’extérieur ? 
Noter à l’inverse le resserrement (possible ; autre, G.) de ce composé 
sous la forme dyâvî 4.56, 5. 

§ 8 . La classe des tatpurusa à rection interne d’origine verbale 
est fort productive : c’est même la seule qui soit réellement produc¬ 
tive à l’intérieur des tatpurusa, si l’on excepte les formations 
banales où le premier membre est un préfixe ou un préverbe, et 
qui sont à peine dignes du nom de composés. Or le trait qui signale 
ces tatpurusa verbaux est le maintien fréquent de la désinence au 
membre antérieur, type visvaminvâ. C’est la fixation composition- 
nelle d’une locution libre visvain invati ou invatu (cf. l’expression 
puramdarâh 8.1, 8 associée à bhinât pûrah, etc.) 1 . Dans d’autres 
tatpurusa qui n’ont pas conservé la désinence interne, l’extension 
syllabique s’effectue tout de [même par la résolution du composé 
en un nom déterminant (au gén.) et un nom déterminé. Ainsi un 
ancien sômapîii, attesté encore maintes fois au datif, se présente 
également résolu en sômasya pltdye. Que les choses se soient 
passées ainsi est probable en bien des cas, bien que non strictement 
démontrable. Dans les noms en -li- par ex. on n’attend guère 
cette formation qu’après préverbe, préfixe ou en fin de composé 
nominal : le type sômasya pïtîh a toutes chances d’être secondaire. 
Dans le cas de vrtrâya hântave , au contraire, une formation de 
départ * vrtrahantu est inconcevable ; l’« expansion » consiste ici 
dans l’attraction qui substitue la forme longue vrtrâya à la forme 
brève vrtrdm (cf. § 13 fin. sur l’attraction) 2 . 

§ 9 . Dans la classe des tatpurusa dont la rection interne est de 
type nominal, il faut relever le groupe massif des composés en 
°pdli. Ici à nouveau on trouve le membre antérieur fréquemment 
élai’gi par l’addition d’une désinence ou pseudo-désinence du 
génitif, type bfhaspâti (avec double ton !) ftaspati (voc.). Mieux 

(1) Dans 8.1, 2 une expression cohérente * vidvésanamkarayi sariwânanamkaram, 
jugée encombrante, a été d’abord réduite, puis dilatée de manière à donner viduésanam 
samvânanobhayamkardm, le sens étant nécessairement « qui orée la discorde et, la récon¬ 
ciliation ». Le rôle amplifiant de ubhà, ubhûya dans le RV., d’une manière générale, 
est indéniable. 

(2) Dans bhârmane bhiwanâya... dhârmane 10.88, 1 « pour porter, soutenir le monde » 
on a un double infinitif, le second étant semi-redondant. Dans brahmaduise sdrave 
hàntavâ u 10.125, 6 « que son arc tue l’ennemi du brdhmart », le rég'ime et le sujet sont 
mis l’un et l’autre au datif. La plupart des attractions, casuelles ou autres, dans le 
RV. aboutissent à des extensions de syllabe ou de mot. 
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encore . les composés en °pâti qui, pour une raison quelconque, 
n admettent pas cet élargissement, se font accompagner d’un 
nom au génitif pluriel (plus rarement, singulier) qui reproduit le 
membre situé devant °pâti et qui en ligure une sorte de projection. 
C’est le type de locution bien connu viéâm viépdtih, substitut d’un 
viéâmpâli rendu difficile par le caractère archaïque du mot 
viépâti 1 . Le procédé a été utilisé, comme il arrive si souvent, à des 
fins écholaliques, ainsi dans tvâun ïsise vasupate vdsünàm 1.170, 5 
où le génitif, dépend partiellement clu verbe (lequel requiert un 
régime) , dans la formule qui suit, tvâm mitrânâm mitrapate 
anesthah, il dépend nécessairement de clhéstha, mais de part et 
d autre l’auteur a pensé évidemment d’abord au type viéâm 
vispahh. L’approximation nidhâyà nidhâpatih 9.83, 4 émane aussi 
d un quelconque *nidliânüm n°. De façon plus lointaine, on a 
visam... sârvâsâm... dâmpatim 1.127, 8, qui atteste du moins que 
clam au membre antérieur n’était plus senti comme un génitif. 
Que pâti, dans ces conditions, ait pris une valeur affaiblie, semi- 
suffixale, c’est ce que montre la jonction sdtpatim pâtim 1.11, 1 
qui^ doit équivaloir à satâm (sdt)patim, comme on a vrsabhâh 
satâni 2.1, 3 «le meilleur des taureaux» 2 . En tout cas, l’affaiblis- 


(1) Un autre élargissement, mais isolé, est celui qu’on a dans dâmsupainï (aussi 
putci) ou damsa est sans doute le loe. pl. de demi « maison » ; G. évoque cette possibi¬ 
lité pour damsu figurant à l’état, isolé 1.134, 4 (141, 4). 

(2) Cette syntaxe n’est pas limitée à «pâti: on a par ex. nardm nrpàtd 1.174, 10 
(d ou n° /an«nam 7.74, 6) : rayidaü rayîndm 3. 54, 16 (et rayivld r° 3.7, 3). La formule 
uasvo vasavanâh 1,90, 2 «les gardiens (ou : maîtres) des richesses » a été possible parce 
que vasavana, avec sa pseudo-fmale de participe imitée de téâna, était senti comme 
équivalent de vasapati (cf. vcisoh... vdsupalim 1.9, 9). Notons encore des projections 

îverses dans tridivé divdh 9.113, 9 et madhyârpdine divdh 8.27, 19 (d’où, sudinalvé 
almcmi 7.88, 4 « à un jour heureux d’entre lés jours ») ; avec l’instr., yajnair yaina- 
vahasah 1.86, 2 «attelés aux sacrifices par le moyen des sacrifices» (G.) pâya'sâ 
payovfdham 9.84, 5; avec l’accus., viévâ dhàmâni visvavit 9.28, 5 «qui connaît toutes 
les structures, toutes choses » (où il y a en sus redondance de l’élément viéva), priuâ 
ai pnyasasah 9.97, 38 (Old.) « gagnant les choses aimées ». 

ln t limite ’ 11 n ’y a P lus <I u ’ une s ™ple allitération, comme dans vâsor vasulvd 
10.61, 12 « par la bonté du bon », où le mot déterminé n’est plus un composé comme dans 
les exemples précédents, mais un simple dérivé du déterminant. C’est à la faveur de 
cette allitération que se sont développés les génitifs explétivement régimes de super- 
a ifs, comme ralhinâm rathttamah 1.11, 1, uyràyâin ôjisthah 9.66, 16, prèslham pri- 
yanam 8.103, 10, une autre forme de redondance étant isam..'. isdm vârsisthSm 6 47 9- 
avec le comparatif, yaéâstaro yaéâsâm 9.97, 3. L’exemple le plus instructif est sans 
doute puruiamam punindm 1.5, 2 6.45, 29, où déjà l’emploi du suffixe de superlatif 
'(en fait, nu-superlatif, mi-ordinal) est insolite sur un mot qui à lui seul éveille l’idée 
dune pluralité, l’expression globale signifiant à peu près «(Indra), le premier entre 
un si grand nombre », litt. « celui qui, entre beaucoup, a la qualité d’être beaucoup » 

U aussi le superlatif partiellement redondant de sasvatiamâ; l’Aurore éasvattamd 
de LUS, 11 est celle qui fait partie d’une série continue, et qui représente dans cette 
sene 1 instant actuel, donc « à la fois éternelle et immédiatement présente ». 


sement de sens du mot gopâ (qu’indique assez l’existence même 
d’une racine gnp-) n’a pu être le motif de ce génitif projeté, puisque 
précisément la locution * gavâm gopâh est inconnue ; gopâ s’emploie 
d’ailleurs communément au figuré. 

§ 10 . Dans l’ordre des bahuvrîhi, les faits d’expansion linguis¬ 
tique sont moins apparents ou d’interprétation plus malaisée. 
Il ne manque pas d’indices, certes, attestant que la langue hésitait 
entre l’expression composée et l’analyse, mais il n’est pas facile 
de déterminer si la première résulte d’un resserrement secondaire, 
ou la deuxième, d’une sorte de relâchement à partir de la première. 
Dans l’ensemble, le composé est propre aux épithètes stables, 
classiques, des divinités, ainsi la séquence tuvigrivo vapôclarah 
subâhuh 8.17, 8 (accompagnée du verbe factitif, donc « permanent », 
jighnate). Les formes analytiques expriment le fait direct, momen¬ 
tané. Ainsi, dans la description des armes, en forme de devinettes, 
que contient l’hymne 6.75, les expressions décomposées abondent, 
car il s’agit de montrer, d’évoquer pour ainsi dire, plastiquement : 
d’où des locutions (constituant parfois, vis-à-vis du contexte, de 
petites anacoluthes) telles que havir asya nâtna (9), mrgô asyâ 
clântah (11), yâsya âyo nuikham (15) ; mais la suite des devinettes 
est interrompue par un appel solennel aux Pères, strophe 9, et les 
composés reparaissent aussitôt. De même a-t-on des «analyses» 
8.29, pour dépeindre l’attitude des divinités respectives qui 
contrastent avec les expressions composées de 8.17 (8) (précité). 
Ou encore la str. 8.5, 29, également d’allure déictique, avec la 
structure lâche liiranyâyî vâm rdbhir ïsâ, dkso hiranyâyah , ubhct 
cakrâ hiranyâyâ. Cf. enfin 6.57, 3 7.3, 2 8.33, 4. 

Les composés (qui sont des bahuvrîhi à rection interne de type 
verbal) du type vidâdvasu sont encore très voisins du stade analy¬ 
tique, comme le montre la juxtaposition sanâdrayir bhârad vâjam 
9.52, 1 (cf. le composé, fixé en n. propre, bharâdvâja) ; on aurait 
pu avoir sans changement de sens appréciable, sandd rayim ou 
inversement bharàclvâjah. Cette juxtaposition prouve au surplus 
que la base de ces expressions est, non un participe en -at-, mais 
un injonctif-hortatif : le rôle de la phrase verbale a été essentiel 
dans la constitution de tous les composés védiques à rection verbale, 
qu’il s’agisse des types visvaminvd, sanàclrayi ou vïühotra 1 . 


(1) Dans pratàdvasü, un ancien *pravasu a été sans doute élargi par conformité 
apparente avec le type vidâdvasu ; on peut admettre aussi une fausse composition sur 
le groupe pré idd vasü, comme on a ladidarlha et analogues. 

Un cas isolé d’« expansion » interne, dans un bahuvrîhi, est le vocatif à double 
désinence mahemate (4 ex. ; d’où l’hapax malienadi, en tatpurusa). Notons enfin la 
projection de sâm dans sâm apsujil, émanant d’un * apsü samjil 8.13, 2 9.106, 3. 
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Ainsi les composés présentent dans l’ensemble ce mouvement de 
pendule entre deux types d’énoncé de volume contraire, ceux que 
désigneront les t. techn. classiques samcisa et vycisa (ou vrtti et 
avrtii) 1 . 

§ 11. Pour la dérivation nominale, nous avons déjà rappelé la 
tendance thématisante — qui se retrouve, non moins marquée, 
dans le verbe — ; elle aboutit à accroître le volume du mot, non 
seulement en ce qui concerne le radical, mais aussi quant aux 
désinences, qui sont en général plus lourdes dans les flexions 
thématiques. Dans les dérivés du groupe taddhita, le RV. offre 
nombre de formations dissyllabiques qui n’ont pas eu de suite 
dans 1 usage ultérieur. Ce sont des extensions proprement rgvédi- 
ques, comme -tvâtci doublant -ta, -tvanâ- doublant -tva-, -tclt- et 
-tâti- h côté de -tci- (cf. aussi, l’adverbe sasvcir doublé par sasvârtâ). 
Peu importe, pour l’objet de notre étude, si les formes longues 
sont en partie justifiées du point de vue comparatif. Des essais 
isolés ont conduit à des dérivés tels que srômata ou niyutvate 
(voc,) 2 . Le suffixe -vaut- (-niant-) est particulièrement enclin à 
figurei explétivement, soit après un element -va- (-mci), comme 
dans ycitumâvant, antarvâvant, peut-être sïlâmâvant (autre, pravdt- 
vanl), soit après un autre suffixe secondaire, -in- (vajrivas) et -ya- 
(itvtyavant, posy avant, prob. vrsnycwant, omyâvant, visvdclevyavant), 

t P) La composition nominale prêterait à d’autres remarques encore. De même que 
somasya pîtlh repose sur sàmapüi {ci-dessus § 8), inversement des locutions complexes 
que présente le Veda émanent de locutions plus simples, ce sont des « élargissements ». 
Ainsi rctjaso vidharmani est l’extension d’un vidharmani (vidhafman) isolé; on a 
usàsah ou ksapàh comme régime de vâsioh là oii ce dernier mot suffit (cf. vdslusu, sans 
plus) ; l’expression vàhni, qui se suffit à elle-même, se présente parfois élargie en âsd 
vâhnih (ci-dessus, p. 7) ; on a indifféremment krâtvâ seul, ou Icrâlvâ dâksasya, et ainsi 
de suite. Sans doute il n’est le plus souvent pas démontrable que l’expression longue 
soit sortie de l’expression brève, mais la simple coexistence de deux formules de volume 
différent tend à montrer que la langue pouvait à son gré condenser ou élargir la 
phraséologie. 

Plusieurs mots fonctionnant comme membres ultérieurs de composés fonctionnent 
avec valeur plus ou moins suffixale ; ce sont des suffixes « élargis ». Ainsi «vrdh (cf. G. 
ad 3.43, 3) et °vasu, qui équivalent à -vont-; de même “gu/ o pas f lja ( G . ad 9.86, 41, qui 
rappelle class. °éâlin). Ceci se passe notamment dans les expressions numérales en 
°vrl et °vdriu «dhdlu °bhuji, éventuellement °cjw (°gvin), etc. ; cf. Debrunner- 
(Wackernagel) Ai. Gr. II. 2 sous plusieurs de ces éléments. On a indifféremment 
Ivivisli (où °visli a déjà fonction de suffixe, comme, en juxtaposition, kftvas) et trivis- 
tidhdlu. Le « composé » dasayvin avoisine les dérivés satin et sahasrin, avec valeurs 
identiques, 8.1, 9. 

(2) Cf. encore madryadrik et analogues (mais déjà le thème de base madryàk était 
hypercaractérisé), palsuiàs, nânândm, upârisfât, prob. cikttvit (comparé à cikilù), etc. 
La forme vârivas, quelle que soit son origine (Ai. Gr. II. 2, p. 915), résulte aussi d’un 
élargissement, partant de vûras. Noter enfin les voc. sanlya, sahanhja. 
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soit en élargissement de participe (mïlhûsmant), ou enfin après 
un élément adventice ( indrasvant, sahasâvan, savasâvan, etc.). 
Il y a un certain nombre de superlatifs à double suffixe, type 
jyésthatama 1 . 

§ 12 . Les suffixes primaires offrent comparativement moins de 
finales élargies. Cf. cependant les absolutifs en -tvâya (où l’on a 
reconnu depuis longtemps une double finale superposée), les 
verbaux en -âyya-; l’AY. donnera ici les « krlyan nouveaux en 
-tavyà- et -anîya-, qui, contrairement aux suffixes rgvédiques, 
ont survécu, car l’AY. se situe à un niveau de langue plus authen¬ 
tique en principe que le RV. Les dérivés en -isnü- (-âlü) -atnu- 
proviennent sans doute de formes plus courtes, comme plus 
sûrement l’infinitif en -tavat (-tauâ u), qui tend à se substituer à 
la finale authentique -lave. Mais en général les suffixes primaires 
se tiennent à des structures plus serrées, en raison de l’adhésion 
à la racine qui limite leur liberté 2 . 

§ 13 . Dans le domaine de l’emploi des formes, il faudrait 
d’abord signaler l’extension considérable du pluriel nominal et 
pronominal (entraînant le pluriel verbal). Les pronoms personnels, 
en bien des cas, semblent pouvoir se mettre indifféremment au 
sing. (duel) ou au plur., entraînant à leur suite les formes accom¬ 
pagnantes : c’est simplement une manière englobante, volumineuse, 
de s’exprimer. On trouve d’ailleurs ces mêmes pluriels en dehors de 
la présence de pronoms : le poète a le choix de parler en son nom 

(1) C’est ici l’occasion de rappeler l’emploi du superlatif prooomparativo 5.27, 1 
(G.) 8.19, 36 (G., ubi alia) 10.99, 7 (id.). La syntaxe des comparatifs et superlatifs 
abonde en emplois amplifiants (nous en avons cité quelques-uns § 9) : ainsi la 
«persévération» qii’on observe dans sudârsataro divülarâl 1.127, 5 «plus beau à voir 
(la nuit) que le jour » ; l’emploi assez fréquent du type urôr vârîyah 6.75, 18 « très vaste » 
(avec jeu supplémentaire sur vdrunah), vdpuso vâpustarah 9.77, 1 nàhuso ndliustarah 
10.49, 8 ; c’est le pendant des formes citées § 9, type rathtnârri ralhttamah. Une variante 
est uràve vàrtyasl 1.136, 2 qui paraît d’abord signifier «la (voie) vaste pour le vaste 
(luminaire) », mais dont le sens réel pourrait être simplement « la très vaste ». 

Avec l’adjectif au positif, on a do même mddhor mâdlm 10.49, 10 « plus doux que 
le doux », mais la structure vient ici se confondre avec celle qu’on relèvera § 18, type 
pustàsya puslâm. 

(2) On peut relever à ce propos quelques tendances à la persévération dans la série 
primaire ou secondaire, comme bhavisâ 4.40, 2 fait sur gavisâ qui avoisine (ibid. aussi 
diwamjasdd est fait sur turanyasàd) ; ailleurs (8.19, 37) prayiyor vayiyoti (n. propres ?). — 
De plus de portée est l’expansion fréquente du préverbe au moyen, soit d’un suffixe 
-larâpi (-tardm), soit du semi-suffixe -(y)anc-: type prâ... pasya prd no naya pratardm 
6.47, 7 ; prâli prallcir dahatâd drâtîh 3.18, 1 ; ainsi le préverbe vi est successivement 
élargi en visu 0 , visuna, visundk, visvanc, visvadryùc, cl. 6.74, 2 et passim. Les noms 
en -anc-, même'en dehors de ces associations, sont volontiers explétifs, ainsi âré... 
parâcaih, ibid. c. 
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personnel ou au nom du groupe, de s’adresser à tel être déterminé 
ou à un groupe (tout en continuant à viser un individu). Parfois 
on trouve le participe au plur. et le verbe au sing., type vâjaydntah... 
since 1.30, 1 (et cas analogues cités G. ad loc.) ; l’explication par 
anacoluthe est évidemment un simple expédient. Le pluriel n’est 
pas maintenu parce qu’il est un pur ornement, un augmentatif 
sans désignation réelle de pluralité. 

Les noms d’action sont souvent posés à des cas directs ou (plus 
souvent) obliques pluriels, ainsi à l’instr., type üUbhih (alternant 
avec le sing. ïitt, qui d’ailleurs s’accompagne lui-même, le cas 
échéant, d’une épithète plurielle), srâvobhih (mais non yâsas), 
tâvislbhih (et parfois d’autres expressions de la « force », sdho- 
bhih, etc.) ; les neutres en -as- et les fém. en -ti- sont assez souvent 
pluriels. Quelle que soit la nuance qu’on veuille mettre en évidence, 
l’impression d’ensemble est celle d’un renforcement formel. Les 
formes plurielles s’échangent avec celles du sing. ; on a rappelé 
le cas d ’ütt/üUbhih, cf. hrtsü qui n’est lias toujours distinct de 
hrch ; on a bhüvanam bhüvane et, plus souvent, bhüvanâ(ni) 
bhüvanesu (les deux formes voisinent 9.86, 36 et suiv., comme 
on a, de manière plus drastique, vâsünâm ca vcisunas ca dcivâne 
10.50, 7) ; rayi (sing. ou plur.), mais rai est surtout sing. ; sômahj 
sômâh ainsi que induhjindavah semblent largement arbitraires 
(mais le voc. est en général irnlo, sôma au sing.) ; mcida est indif¬ 
férent (le plur. étant plus rare) ; de même dyus (cf. visvam âyuh 
alternant avec visvâyümsi), et dans une mesure plus ou moins 
nette dhâman, vijci, is, dliïti et nombre des mots s’appliquant à la 
prière ou à la parole. Les formes âvah et âvârnsi coexistent en une 
même strophe (8.67, 4) 1 . 

Dans les noms concrets, même collectifs, la fluctuation est moins 
prononcée : ainsi le terme générique art est sing. (les cas de pluriel 
cités Gr. sont à effacer, cf. Thieme Fremdling im RV., passim). 
De même mitrâ ; mais sâkhi est partagé, comme la plupart des 
termes mixtes entre les notions d’ami et d’amitié, ou inversement 
d’ennemi et d’inimitié : ainsi dvis et dvésas ; c’est dans la mesure 
où s’affirme la valeur « actionis » que le pluriel s’accrédite, la valeur 
« agentis » aimant demeurer dans une généralité « singulière ». 
Dans le cas si fréquent des épithètes non accompagnées (substantif 
ellipsé, ci-dessus p. 38), le pluriel prévaut largement sur le sing. : 

(1) Des cas particuliers de pluriels amplifiants sont ceux de mitrâsah « les dieux dont 
Mitra fait partie » (str. citée p. 30 ; dieux qui sont d’ailleurs nommément mentionnés 
dans la str.); éventuellement aryamânah (id.) 5.54, 8 (G. ad loc.), rbhâvah 4.36, 6 
« Rbhu (sing.) » (au terme d’une énumération). Certains pluriels sont le produit de 
multiplications mythologiques spontanées, comme les Rudra ; agnir agnibhih 8.18, 9 
est suscité par la tendance allitérante, comme rudrâm rudrébhih 7.10, 4 et ailleurs. 
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c’est une sorte de compensation à l’absence du nom. L’empiètement 
du pluriel sur le duel est également constatable partout où la notion 
stricte de « paire ; couple » n’a pas contribué à maintenir le second ; 
là encore les pronoms personnels atones, assez indécis, ont accentué 
la confusion (quelques ex. cités dans ma Gr. véd., p. 335) h 

§ 14 . Si les valeurs casuelles sont souvent « prégnantes », ce qui 
trahit la tendance au resserrement linguistique, elles sont, non 
moins souvent, de type expansif. On doit signaler en tête la produc¬ 
tivité considérable des régimes internes, qui sont loin d’avoir 
toujours pour prétexte la nécessité de soutenir une épithète ou 
un régime. Ainsi l’accusatif d’objet interne est si usuel qu’on est 
conduit à penser que ce procédé syntaxique, en soi fort plausible, 
a été senti surtout comme un instrument de paronomase. Des 
exemples pris au hasard sont aiïjy ànjate 7.57, 3 gliâsim jaghâsa 
1.162, 14 krsim krsasva 10.34, 13 âvarsïr vârsam 5.83, 10 ; avec 
le causatif, rocayâ rücah 9.9, 8. Ces locutions ont donné lieu à des 
créations instantanées, comme bhindt... bhidah 1.174, 8 « brich 
die... Einbrüche ! » (G., avec doutes) ; les deux termes étant 
séparés par une particule comparative, bhrtirn nâ bharci 9. 103,1 2 . 

L’accusatif d’objet interne devrait entraîner en contre-partie 
un nominatif « interne » quand le verbe est au passif, mais cet 
emploi est à peine amorcé, sans doute parce que le passif personnel 
dans le Veda n’est pas encore le retournement de l’actif. On a, avec 
le participe, gâycdrâm glyâmânam 8.2, 14 ou, en phrase comparative, 
granthim nâ grathitâm 9.97, 18; au loc. absolu, dhâne hité, sulé sôme , 
ucliântyâm usdsi (simple allitération). Il se pourrait même que 
l’usage entier du locatif absolu fût sorti de ces quelques formules 
à sujet « interne ». Il y a d’autre part un nominatif interne avec 
des verbes non passifs, comme avantu... ütâyah 4.31, 10 ou kra- 
tüyânti krdtavah 10.64, 2 (et vénanti venâh, ibid.; cité ci-dessus 
p. 19). Dans 1.164, 26 le régime, le sujet, le verbe coïncident 
quant à la forme, savâm savitâ savisat , mais les poètes ont aimé 
jouer avec les noms propres pour en extraire les apparences 
étymologiques auxquelles prêtait leur forme. 

Avec le verbe passif, il existe un instrumental « interne », assez 
fréquent, aktübhir ajyaie 3.17, 1 (et passim), dhüyi dhâlfbhih 4.7, 1 ; 

(1) L’attraction entraîne quelques créations de pluriels, ainsi viévâsu hàmjâsv 
istisu 10.147, 2 où hàvyâsu = hâvyam; ijüyàm hi soma pilâro marna sthana 9.69, 8 où 
seul le voc. reste au sing. 

(2) La.particule siï ne pouvant s’employer seule (sinon comme particule purement 
hortative), on a été conduit à la soutenir à l’aide d’un mot rappelant l’idée verbale, 
sluhi suslulim 8.96, 12 ; notamment, à l’aide du verbal en - ta-, sübhrtam bibhârli 
4.50, 7 et analogues 7.32, 13 9.97, 24 : c’est le début d’un idiome qui prendra quelque 
consistance dans les. Br. 





dans aktübhir vyàklnm 10.14, 9, le régime (qui signifie «nuit») 
n’est là que pour faire jeu avec le verbe, à la faveur des allitérations 
précédentes. L’apparition phonique dans le Veda n’est jamais un 
indice sûr d’affinité étymologique (cf. la remarque de G. ad iskaram 
isam net 10.48, 8). L’instrumental interne existe ailleurs encore 
qu’avec un verbe passif, hdnmanâhcinam 10.48, 5, ütî (Ciübhir). av - 
(passim), suilltî diclïhi 7.1, 21 kséti ksémebhih 8.84, 9 upavidâ 
vind- 8.23, 3 (qui d’après l’explication vraisemblable de G. est 
une simple extériorisation de upavind -); dans yô bhânübhir vibhavci 
vibhâti 10.6, 2 le sujet et le régime sont intéressés tous deux à la 
forme du verbe dont ils dépendent. 

Comparativement, les autres cas sont en retrait, ainsi le datif 
qu’on a dans une formule comme avatütâye (bis) 6.9, 7 ou yajnâm 
istâye 5.72, 3 (en admettant qu ’isti soit senti comme dérivé de 
yaj-, ce qu’en fait il n’est pas) ; le loc. est plus fréquent, màde 
madeh (précédé de mâdah dans la même str.) 8.92, 16 1 . 

§ 15. Nous avons eu l’occasion d’indiquer que les faits étudiés 
ressortissent en général à la tendance vers la répétition formelle, 
vers l’écho verbal. Il nous reste à examiner brièvement la masse 
des formes assujetties à cette tendance, pour autant qu’elles 
n’entrent pas dans les groupements grammaticaux ou para- 
grammaticaux que nous avons passés en revue. L’abondance des 
faits défie toute tentative de classement exhaustif, plus encore 
d’interprétation génétique. Le RV., à certains égards, n’est qu’un 
amalgame de formules qui se répètent, depuis le type élémentaire 
(deux mots, voire un seul mot signifiant dans un contexte donné) 
jusqu’au type évolué (répétitions d’un pâda, avec ou sans 
variantes) 2 . Il faudrait étudier à part le cas des refrains, comme 

(1) A la faveur de ces associations il a pu se créer des «agents » Actifs (parfois 
mythologisés), véritables idola libri : ainsi les «aides» ou «auxiliaires» (ttti), les 
«organisateurs» (dhâtf) précités, les «protecteurs» (pâyii, issus de pâyùbhih pâhi 
1.95, 9 et analogues), les « sauveurs » ( parlf , issus de parsi... paiifbhih 6.48, 10), etc. 

(2) Bloomfield avait jadis décrit et classifié les répétitions portant sur un pâda 
ou une portion importante du pâda, et parmi les cas cités dans les Vedic Variants 
(ouvrage par malheur interrompu), nombre intéressent des variantes à l’intérieur du 
RV. même. 

De manière plus rudimentaire, la répétition peut porter sur un phonème interne 
ou, plus souvent, initial : ainsi vàco vanddru Vfsabhâya vfsne 5.1, 12 (précédés de 
âuoeâma kavàye où le phonème est interne) ; à distance, khi... khéclayâ 8.77, 3 ; Anales 
en -le 9.71, 3 ; approximations diverses, du type punir il 8.25, 16 (aussi en composé : 
purürùnâ 5.70, 1), samàyâli yciti 9.97, 56 (sorte de prélude au « yamaka » classique), 
làrallcl àrâlth 9.96, 15 ; allitérations sur base nrlü G. âd 1.130, 7. Il y aurait une étude 
délicate à entreprendre sur les associations de phonèmes dans les Hymnes ; c’est 
moins peut-être l’abondance des faits qui frappe que leur répartition mégalo. Il est 
assez normal au reste que les hymnes les plus vides de contenu soient ceux qui insistent 
le plus sur les assonances. 


K. R. Potdar a commencé de le faire (Oriental Thought 1, p. 70)L 

Nous nous limiterons ici à quelques remarques concernant les 
répétitions qui se présentent en contiguïté relative ou absolue. 

§ 16 . La contiguïté relative est celle qu’on a quand un mot 
est répété dans plusieurs strophes d’un même hymne, éventuelle¬ 
ment dans toutes. Sans parler du cas (peu instructif) des noms 
divins (celui de'la divinité à laquelle on s’adresse — la mention 
du nom forme ce qu’on appellera plus tard le lingci de la strophe, 
un élément pour ainsi dire nécessaire) ou des pronoms emphatiques 
(sci, ahâm), cette répétition se présente dans des cas comme vfsan 
(répété 8.13, 31-33; 34, 10-12 6.44, 19-21, etc.), hdri (faisant jeu 
avec harydnt haryatâ) 10.96 passim, la racine ghr- et ses dérivés 
5.15, rld et analogues 5.12, tuvi 0 6.18, vâja 7.93 (notés G. ad loc.) ; 
cf. aussi tri (et la notion de « triade») 1.34, la racine pü- d’un bout 
à l’autre du Livre 9. On a même des répétitions pour des mots de 
caractère aussi banal que la particule sâm 10.191 et, plus encore, 
pour les enclitiques va et vah 5.41. Ces termes font figure de 
« Schlagwort » qiour une portion de texte qui va d’une ou deux 
strophes jusqu’à un hymne, un groupe d’hymnes entier. C’est une 
manière de signature d’auteur. 

Un autre procédé de contiguïté relative est la concaténation 
(jadis étudiée par Bloomfield) : un mot typique ou censé tel est 
repris dans la strophe suivante, sous forme identique ou approchée. 
Une concaténation presque immédiate (séparée seulement par la 
forte pause de fin de strophe) est celle d ’amanmahi 8.1, 13 relancé 
par dmanmahi 14 avec un contexte parallèle ; suprâvih 2.26, 1 
est repris par prâ vîhi str. 2. Mais en général la concaténation se 
limite à la répétition strophe après strophe ; ce n’est pas un véri¬ 
table enchaînement. Ainsi la racine vad- rebondit dans 10.94, 1-4, 
puis (mandükapluti des grammairiens) 13 ; la racine vac- ligure 

(1) Un cas extrême est celui de 8.35 (cf. G. ad loc.). Autre est le cas de 8.12 où l’on a 
dos éléments terminaux communs à une triade, idm ïmahe 1-3, vavâksitha 4-6 et ainsi 
de suite, éléments qui ne conviennent sémantiquement qu’à une partie des strophes 
(en principe, à la première de chaque triade). C’est la technique sâmavédique qui a 
entraîné ces structures brisées, qu’on retrouve cependant au Livre 9, avec les clausules 
inertes de l’hy. 102 : dclha dvitâ, ddha priyàm , ciketa ydt, jusànla ydl, ydd 
aiîjatê, prddhvaré. Ailleurs on rencontre des chevilles en An de strophe ou d’hémistiche, 
comme ulâ tmdnâ, ddha (nû) tmânâ, iva tmàn(à), ddha dvitd (déjà cité), ydlhâ vidé; 
cf. encore nünàm allia 8.46, 15 vàco ydlhâ 14. 

D’une manière générale, on note que certains pâda Anaux de strophes du type 
gàyatrï-anustubh semblent avoir été ajoutes après coup, ainsi 8.2, 29 (où Vfdhànlah 
maso, se réfère au fém. slütah ; cf. aussi G. ad 30) 10.9, 6 (agnim, accus, en l’air) 9.61, 22 
(vavrivdmsam, id.). Autres ex. probables 8.46, 16 ; 67, 9 et notamment au Livre 9 
(35, 1 37,3 39,1 40,6 42,1 51,4 56,2 61,24 63,1 et 2 64,21 65,21 66,28 107,1 et 15, etc.) 


5 
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au début et à la fin du même hymne 1 . A l’intérieur d’une même 
strophe, on note surtout les répétitions de préverbe (type prâ... 
prâ... cité § 3) ; parfois de quelque mot ou portion de mot typique, 
priyàh répété quatre fois 4.25, 5, °vid (quatre fois aussi) 9.86, 39 
°jit (9 fois) 2.21, 1 °rüpa 10.169, 2 vâjasdtaye... meclhàsâtaye 8.40, 2 
(ibid. vavrdycimahe ■ —• forme fictive ? — et yajâmahe). Une répé¬ 
tition sémantique est celle de 10.7, 4 clyübhih... âhabhih (cf. le serai- 
âmredita âharclivi). 

La rime n’est pas fréquente, et en partie accidentelle. Un cas net 
est ni dhïmahi... idhîmahi 5.21, 1 10.16, 12 ; éventuellement 
7.56, 19 ; 62, 6. La fin du vers n’est pas une place privilégiée pour 
les associations phoniques 2 . 

La répétition d’une forme, soit dans la même strophe, soit dans 
deux strophes contiguës (plus souvent, semble-Uil, en ce second 
cas) n’est pas nécessairement une reproduction identique : le poète 
aime mettre une légère variante, en utilisant les doublets radicaux 
ou désinentiels. Le cas se présente plus souvent encore pour le 
verbe que pour le nom. Des exemples entre beaucoup, pris au 
Livre 9, sont mâdâhjmâdâsah 86, 1/2, dhâmanïldhâmcini 66, 2/3, 
hiranyavatlhiranyavit 86. 38/39, pciri... avyatajpâri vyata 69, 4/5, 
asrgranjasasrgram 97, 29/30, pcirayafparsi 70, 9/10, nasan/nasanta 
79, 1. Hors du Livre 9, yajâtjyajâii 10.2, 3/5, pdcâtilpâksat 27, 
18, etc. C’est le signe précurseur des « variantes » qui abonderont 
d’un mantra à l’autre du RY. (hors de toute contiguïté) et surtout 
d’un mantra du RY. à un mantra d’un quelconque texte védique, 
enfin entre deux mantra yajurvédiques ou autres. Il y a à la fois 
répétition et variation : c’est ce double critère qui définit le style 
védique. 

§ 17. Un autre type de répétition, d’origine syntaxique et 
beaucoup plus rare, est celui qui pousse à inscrire dans l’apodose 
l’antécédent déjà noté dans la relative, yé te pdnthâh... tébhir no 
adyd pathibhih 1.35, 11, ou, plus librement, sômo ydh... sômam 

(1) Il y a une concaténation expressive, propre aux hymnes dialogues, ainsi dans 
10.10 où Yama et Yamï reprennent de temps en temps les paroles qui ont été dites, 
pour les retourner. C’était un des jeux fondamentaux des alterni versus du Vecla. — 
Il advient aussi que certaines strophes soient de pures variantes par rapport à une 
strophe précédente, ainsi 10.101, 6 par l'apport à 5 (tracé définitif par rapport à 
l’essai ?). Dans les Vâlakhilya il existe des corrélations de ce genre entre des strophes 
appartenant à deux hymnes voisins formant couple. 

(2) Avant de quitter la question de la concaténation, rappelons que le procédé 
d’enchaînement par absolutif, qui deviendra fréquent en skt ultérieur, notamment en 
bouddhique, existe déjà, de manière discrète, dans le RV. : cf. pûnar daduh J punar- 
ddya 10.109,6-7 et abhivâvrté / abhivtlya 174,1-2 (le premier ex. seul étant en contiguïté) : 
il s’agit d’emplois du dixième Livre, qui à tant d’égards inaugure des habitudes de 
style nouvelles. 
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9.107, 1 ; virtuellement yih (scil. : âpcih)... té sindhavcth 7.47, 4. 

Le souci de balancer l’expression amène à mettre des mots 
identiques ou approchants à une place parallèle, soit dans des 
pâda consécutifs, soit à l’intérieur d’un même pâda : ainsi àvase.;. 
ütâye 8.11, 6 tvôtâsas tàvâvasü 9.61, 25 snütâyo va ûtàyah 8.47 en 
refrain (la racine av- et ses dérivés se prêtent particulièrement bien 
à ces jeux), pdvasva... pdvamânah 9.96, 21 (et analogues dans tout 
le cours du Livre 9), sadhdstutim... üpastutih... suslutim 8.1, 16, 
mddhau... màdhu 9.11, 5, snünâ... sâno 9.97, 16, mâdena... mddam 
8 . 1 , 21 : ces deux derniers exemples ont ceci de notable que la 
répétition y est pléonastique («au dos... sur le dos»; et «ivresse 
[incitée] par l’ivresse ») ; cf. aussi vâstrâ suvasanâni 9.97, 50. 

§ 18. La répétition en contiguïté absolue est la plus instructive, 
parce qu’elle marque mieux que la précédente l’intention d’apparier 
d,es suites de phonèmes. Il arrive d’ailleurs que, dans la plupart 
des sous-groupes que nous distinguons, la répétition se fasse à 
intervalles plus ou moins brefs ; nous ne signalerons pas séparément 
ces cas. 

Le type de base est caractérisé par la répétition d’un même mot 
à des cas grammaticaux différents, par ex. nomin. -j-instr. ou 
gén., etc. (le nomin. figure volontiers comme premier élément) : 
sômapâh somapdvnâm 1.30, 11 (que suit, avec un intervalle bref, 
sâkhe... sakhînâm). Le type répond au mâdena... mddam précité 
(§ 17 fin.). Toute la strophe 8.43, 14 est bâtie sur ce schéma, tvâm 
hy agne agnînci vipro viprena sdn t satâ sâkhâ sdkhyâ samidhydse 
« car tu es, ô Agni,’ allumé par Agni, le prêtre par le prêtre, le bon 
par le bon, l’ami par l’ami ». Le sens, on le voit, ne gagne guère à 
ces superfétations. 

Deux formules sont principalement à noter, a) l’une constituée 
par l’instr.+accus., type sâhasâ sâhah 8.4, 5, qui a influé sur les. 
composés du type carâcarâ ou (postérieurement au Veda) kesâkesi; 
ici encore, dans 1.53, 7, l’emploi crée une sorte de redondance 
gratuite, yudliâ yûdham üpa ghéd ési... purâ püram sàm idâm hamsi 
« tu t’avances vers le combat par le combat (ou : combat après 
combat), tu démolis forteresse après forteresse». -— b) l’autre 
faite d’un génitif déterminant, type pustàsya pustâm 10.55, 4 
kimasya... kâmah 9.113, 11 cdksuh... cdksusah 10.102, 12, sorte 
d’intensif qui au niveau des Upanisad s’accréditera en valeur 
mystique (tour satyasya satyam , étudié par Oertel). Les ex. cités 
sont les seuls, sauf erreur, que contienne le RV. : on voit qu’ils se 
limitent à une petite portion de la Samhitâ. 

Une variante de la catégorie vipro viprena est celle où les deux 
mots, joints sont apparentés, sans être identiques, type kavih 
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kâvgena 9.84, 5 usatir uêântam 9.95, 3 sukftcih sukrtyâyâ 10.94, 2. 
Cf. la str. 8.24, 2 vrtrahâtyena vtfrahâlmaghair maghoncih. La non- 
identité, qui dans ces ex. résulte du fait qu’un des deux noms 
possède un suffixe que l’autre n’a pas, s’exprime aussi par la 
présence d’un mot simple suivi du même mot mis en composition : 
sdmbhrtaih sâmbhrtâsvah 8.34, 12 (où d’ailleurs le premier élément 
représente, en fait, * sâmbhrtctsvaih. Cf. ci-dessus p. 43 sur ce tvne 
d’ellipse). 1 

§ 19. Cette catégorie est développée à l’infini, allant de la simple 
approximation à la quasi-identité. Il est fréquent qu’un des deux 
éléments en présence (comme dans l’ex. qu’on vient de voir) soit 
un composé. Et dans ce cas particulier, il est fréquent que le 
composé soit au vocatif. Le vocatif fonctionne en somme comme 
une sorte de renvoi, de répercussion emphatique à la chose énoncée. 
Dans ce type de formules, la contiguïté n’est pas toujours 
immédiate. Citons dhâmâni... svadhâvah 10.81, 5 (« tes formes, ô toi 
qui as des formes autonomes!») sikseyam... sâcïpate 8.14, 2 («je 
voudrais montrer ma force... ô maître de la force ! ») ; avec un 
ajustement plus marqué, vrtrâni vrircihan jahi 8.17, 9 (où l’expres¬ 
sion analytique reproduit tout le . composé), kuhayâ kuhayâkrte 
8.24, 30 dâmanvanlo adâmànah... sudâman 6.24, 4 « qui. donnent 
sans donner, ô toi qui donnes bien ! » (et, avec jeu de mots : qui 
lient sans lier). Le vocatif justifie en somme l’énoncé ; il serait à 
peine forcé de rendre 8.17, 9 par «puisque tu brises les résistances, 
on t’appelle avec raison le briseur de résistances» ou «tu brises... 
en sorte qu’on t’appelle... b 1 . Le vocatif peut être aussi un mot 
non composé, identique au mot avec lequel il forme assonance 
(c’est le sâkhe... sakliinâm cité § 17) ou muni d’un suffixe supplé¬ 
mentaire, virénci viravcih 9.35, 3 havir havismcih 9.83, 5. 

Dans l’ensemble Guérinot avait raison, quand, rassemblant 
jadis des faits de ,ce genre, il observait « paromoeon in Rig-Veda 
non ex inscia pureque verbali vocabuli ad vocabulum auetoritate 
venit, sed perinde atque amplificationes, ex industria seienterque 
usurpatur » (De Rhetor. Vedica, 88; cité et illustré d’exemples par 
N. Fukushima J. of the Taisho Univ. VI-VII [1930] 2, p. 137). 

L’impression d’assonance est accentuée dans des cas comme 
sdtpatim pdtim (cité § 9), saranàm sàrma 7.101, 2, màdyam mddam 
9.107, 14 et même mcidvâ mâdyo mddah 9.86, 35 (cf. mddena... 

(1) Jeux analogues entre une forme verbale et nominale, âdardirâh... dardarlmi 
8.100, 4 vanavad vanusyalàh 9.77, 4 dadhânad dhânislhâ 10.73, 1 (forme nominale 

inventée ad hoc ?). Entre deux formes verbales (plus rare) jajnânô janàyan 9.3, 10. _• 

De là, à l’intérieur de quelques composés, la paronomase que présentent sadanâsâd, 
dhâmadhâ, sudfsîkasamdrs ; cf. aussi mahâmahivrala. 
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mddam, § 17), rbhuksânam rbhüm rayim 8.93, 34 (complexe intra¬ 
duisible, inspiré par les noms des Rbhu), usrtyo vfsct 9.74, 3, dâtum 
dâmanah (en double rection à deux cas différents, cf. G. ad loc.) 
5.36, 1, etc. Cf. encore puni puruhütâh (jeux sur purû, § 9). Parfois 
il n’y a pas de lien génétique entre les mots ainsi accouplés, âpâcito 
acetâh 9.97, 54 mâycwino mamire mâydyâ 9.83, 3 et cf. iskaram 
isam iiü 10.48, 8 (cite § 14) et autres ex. déjà donnes § 15. Cf. 
Àufrecht, ZDMG 60, p. 557. Certains mots comme uni {cl 9.96, 3; 
97, 16, etc.) se prêtent à jouer avec la racine vr- (vrnôti), éventuel¬ 
lement avec le n. propre vdnina. Dans ndvyase nâvlyase 9.9, 8 on. 
a répétition d’un même dérivé avec une légère variante phonique 1 . 

§ 20 . Les formes verbales ont aussi leurs séquences allitérantes ; 
en particulier, verbe simple suivi du même verbe à préverbe, 
Mate ni toéale 9.109, 22 vidmâ... pravidmd 10.15, 13 (sans aucune 
gradation sémantique) pcthi... pdri pâhi 1.143, 8 ; en série plus 
longue, avatu... üpâvata... prâvala 10.97, 14 anjdde vy ànjate sâm 
anjate... ab'liy ànjate 9.86, 43. La séquence inverse est plus rare 
prâva... ava 8.36, 2 ; plus rare aussi celle de deux verbes à préverbe 
(distinct) prâti caksua vi caksva 7.104, 25 üpa dasyanti... âpa 
dasyanti 1.135, 8. La structure passe, à l’occasion, à des substantifs 
comme cisdsâ nihsâsâbhisàsâ 10.164, 3 ydtih parciyâtih (sens ?) 
9.71, 1 dyuti vidyutâ 10.99, 2. L’Atharvaveda développera considé¬ 
rablement ce procédé, qui dans le RV. se présente en plus grande 
jàroductivité dans les portions récentes de la Samhità. Les nuances 
de sens de l’un à l’autre des éléments tendent à s’effacer à mesure 
que la formation revêt un caractère pour ainsi dire automatique. 

La répétition de deux verbes (simples) a évolué en semi-composé 
dans l’âmredita ptba-piba (2.11, 11 : seule forme attestée de ce 
type) ; ailleurs les deux éléments gardent leur autonomie, stuht 
sluhl , etc. 

§ 21 . Un groupement antithétique nettement caractérisé est 
celui qui associe un adjectif négatif avec le même adjectif au positif 
(l’ordre inverse est possible, mais plutôt moins fréquent) : type 
akrüan krilan 10.79, 6, que G. rend comme un équivalent du tour 
lat. « uolens nolens ». Ces associations ont en effet l’apparence de 
formules fixes, en partie familières et proverbiales. Mais dans bien 
des cas l’ajustement phonique a été le facteur déterminant. Les deux 

(1) Ces cas, déjà fort nombreux, l’auraient été davantage si la « Worthaplologie » 
n’en avait diminué la fréquence, en provoquant l’ellipse d’un des éléments. Il est vrai 
que cet artifice poétique n’est à admettre que dans les cas où la syntaxe parait exigei 
la restitution' d’un élément absent. Exemples réunis (d’après G.) dans notre article du 
BSL, 1954,-p. 48. C’est la contrepartie de la tendance « ampliflcatoire ». 
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mots peuvent etre a des cas distmcts, comme dans àjàmi jàmyôh 
(saca) ; E.10, 4 « chose qm entre frères et sœurs n'est pas compatible 
avec I état de frère et sœur» ; l’un des deux éléments (le négatif) 
est a la voix passive, vanvânn dvàtah 9.89, 7 ; 96 8 et 11 - tkm 
taram aniskplam 8.99, 8 (où l’élément i>’est issu du sentant 
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nominale, djïtayé ’hcitaye / svcistâye sarvdtâtaye 9.96, 4, littéralement 
« pour la non-violence, le non-meurtre, pour le bien-être, la pléni¬ 
tude physique » ; plus librement, dhruvâh sâclaso nâ yunjate 10.94, 
12 «ils sont immobiles, ils ne bougent pas de leur siège», ou 
pi'ncânli sômam nà minanti 13 «ils accroissent le soma, ils ne 
l’amoindrissent pas ». Quand on a reconnu l’existence de ces 
couples, on -tient dans les cas difficiles un bon élément d’interpré¬ 
tation, puisqu’on sait d’avance que la seconde phrase sera un 
équivalent renversé de la première. 

§ 23. L’asyndète, c’est-à-dire la juxtaposition de deux (parfois 
de trois) substantifs sans particule coordonnante ni adversative, est 
un des phénomènes les mieux établis de l’usage rgvédique, à telles 
enseignes que la présence d’un mot de liaison (particule, préverbe, 
nom ou verbe inséré comme substitut d’une particule) donne 
l’impression que le poète avait quelque intention déterminée, 
entendait accentuer le lien ou l’opposition entre les deux 
substantifs. La norme, c’est l’absence de liaison formelle 1 . 


(1) Il s’ensuit qu’on devra considérer comme simples facteurs d’amplification les 
particules ca (qui se présente en général sous la forme ca... ca...), A, uld (répété), u, vâ 
(répété ou non), dans les cas où ces éléments nous semblent superflus parce que les 
mêmes formules se rencontrent en position asyndétique. 

Notons à ce propos que le RV. use et abuse des particules, d’autant moins signi¬ 
fiantes qu’elles se présentent en groupes agglomérés. La remarque vaut surtout pour 
à, gha, id, kam (et kâm), ha, nü, sû, ha, sma, âha, pour les pronoms dégradés ï(m) et 
sim ; en groupes, on a par ex. u sû, nû sû, ghéd et ghéd utd, hi sma. Ces combinaisons 
sont un trait distinctif de la phraséologie rgvédique, et d’une manière générale l’emploi 
des particules, leurs attirances mutuelles, signalent en skt, très clairement, un état de 
langue donné. Même les attaques faites au moyen d’un mot initial tonique comme 
ddha (ddha sma, cid, nü) sont loin d’être toutes motivables. 

Parmi les préverbes, upa parait une simple cheville dans ûpa dyûbhih; âdhi 
(passim) ; ânu dans ânu pradivah; A 1.88, 4 et autres ex. cités par G. ad loc. 

En phrase négative, nû étant à l’occasion négatif par lui-même, au moins dans 
nû cid, l’usage de nû nà (ou : nâ... nû) fait l’effet d’un pléonasme, même si du point de 
vue historique.la jonction est justifiée ; de même pour nà... canà qui amplifie un canâ 
déjà, spontanément négatif (en partie). 

En phrase comparative, la force métaphorique est telle dans le RV. que la présence 
des éléments nà, iva, yathâ, si plausible soit-elle, nous semble parfois superflue, surtout 
dans les cas nombreux où ces particules affluent au cours d’une série de propositions 
comparatives (comme dans les «exercices» que constituent les hy. 1.65 et suivants, 
à comparaisons accumulées). Est redondante à plus forte raison la superposition de 
nà et de iva 1.61, 4 et autres passages cités par G. ad loc. 

Ces mots brefs, enclitiques de nature ou enclitisés dans l’usage rgvédique, sont 
sujéts à figurer de manière explétive, C’est ainsi qu’on a des pronoms atones qui 
doublent, dans la même phrase, les pronoms pleins, te/tvât 8.78, 4 iellübhyam 3.62, 7 
5.6,5 8.12,29 no'smé 6.50,3 (G. ubi alia) teltâva 1.24,5 vâmlyuvàbhyâm 7.68,4 8.101, 
8. L’usage assez répandu d’un « dativus ethicus » dans les pronoms nas (ainsi 8.3, 
12) et surtout vas ou vâm (5.45, 11, etc., cf. G; ad loc., ubi alia) ne fait que souligner 









— 66 — 


67 — 


§ 24. Que signifie au juste l’asyndète, je veux dire quelle sorte 
de noms signale-t-elle ? Au premier abord il semble qu’on ait 
simplement deux termes en association égale. C’est bien ce qu’on 
trouve en effet dans des cas comme girah... dpâtnsi «prières et 
œuvres » et autres groupements plus ou moins antithétiques ; 
cf. encore les expressions temporelles aktôr usdsah 7.39, 2 ou 
locales ksmayâ clivâh 10.89, 3 (noter en ce dernier cas la disparité, 
non inusuelle, des cas grammaticaux) 1 . Les couples de n. cl’agent 
sont représentés par yâjamâncih sunvân « le bénéficiaire du sacrifice 
et le sacrifiant » ou, sur un plan plus générique, arijjàna (et 
analogues) (cf. G. ad 10.89, 3). Bien entendu, il faudrait rappeler 
ici les séquences de noms divins ou divinisés, où l’asyndète peut 
s’étendre sur un nombre de mots pratiquement indéfini ; mais cet 
emploi n’a pas la même valeur que l’association de deux substantifs 
ordinaires (appellatifs) 2 . 

Bien plus souvent, les deux noms en présence sont dans, un 
rapport tel que l’un des deux est déterminant de l’autre et devrait 
figurer au génitif. C’est ce qui a lieu dans les propositions compa¬ 
ratives, où par ex. girdyo nâpah 6.66, 11 signifie « comme les eaux 
de la montagne ». Cet emploi a été décelé par Bergaigne et de 
nouvelles attestations ont été dégagées par la recherche plus 
récente. Mais, en dehors du cas particulier de la phrase comparative, 
on a dvârci... dhiyah 8.63, 1 qui signifie visiblement. « les portes de 
la pensée poétique, l’accès à cette pensée » (de même rdyah... dùrah 
1.68, 10 « les portes de la richesse » ; isah « les jouissances » 1.130, 3 
est repris ibicl. par la formule élargie dvâra isah « « les portes [des] 

l’existence d’un mot atone à emploi explétif, dans des conditions favorables : c’est 
donc bien, au fond, un phénomène d’hypercaractérisation. 

Quant au pronom relatif, qui est peut-être attesté tautologiquement en quelques 
passages (G. ad 10,121, 2 et 4), l’usage le plus notable, dans le cadre qui nous occupe, 
est celui des fausses relatives (ma Gramm. Véd,, p. 386), type vi jânlhy dnjân yé ca 
ddsyavah 1.51, 8 qui ne signifie rien de plus que « discrimine Aryens et Dasyu’s ». Un 
cas extrême serait 5.46, 8 si l’on suit G., où yâ pur jânïnâm équivaudrait au simple 
locatif riait. Le tour, qui a pris une extension considérable dans l’AV. et qui subsiste 
au moins dans les Br. (donc, dans la prose d’époque ancienne et non seulement dans la 
poésie riche en idiomes artificiels et sans lendemain), forme une manière de contre¬ 
partie à l’emploi du relatif « prégnant », qu’on a rappelé ci-dessus § 1 note. 

(1) Cf. l’instr. cliva opposé à l’acc. nàktam (aidait) ; pdrye dhan (clivi) ou dyôh en 
face de pdnjât... dhnafi 3.32, 14, etc. 

(2) On peut mettre à part le cas, plutôt rare, ofi l’un des noms sert d’apposition 
à l’autre, type clhenàve gdve (élargissement de dhenû) 8.47, 12, ou encore mpcjo mahisàh 
ou varaildh et analogues. Plus rare encore la liaison du type vpsabhô dhenûh « (à la fois) 
taureau et vache » 3.38, 7, qui en skt class. s’exprimerait par un composé (type harihara). 
Dans dhdnuh... paùrpsyam 9.99, 1 le lien implique une comparaison « la force physique 
(semblable à) un arc », peut-être aussi dans rayât} samudrdn 9.33, 6 « des richesses 
(comme) des océans » (G. ad loc.). Enfin âlmâ pilüh forme une phrase nominale complète 
en soi « la nourriture est son principe vital » 8.3, 24. 


jouissances » ; düro girah 10.29, 3) ; cillî... ddksaih 8.79, 4 équivaut 
’à cillim dâksasya 2.21, 6, comme saniin medhdm, plus typiquement 
encore (1.18, 6), à medhàsâti (passim) ; sans doute patliyà râyah 
6 19 5 «les voies (des) richesses » [id. 7.18, 3). D’une manière plus 
inattendue, on a kcwih... dhîh 1.95, 8 (n. concret et n. d’action) 

« la pensée du poète » (cf. G. ad loc., ubi alia), comme 8.10, 4 yajnàh... 
sürâyah «les patrons du sacrifice»; clivé jdnâya 6.18, 14 semble 
être pour divô j° «le peuple du ciel» (G.) ; gâtüm iirmim 1.95, 10 
7.47, 4 «la voie qui consiste en vague» est comme s’il y avait 
qo *ürminam (on peut se dispenser de l’hypothèse du zeugma, que 
met en avant G.) ; de même mâda ukthdin 1.86, 4 (G.) est une sorte 
d’expression unitaire où mâda équivaut à * mâdavant. Tout se passe 
comme si le poète négligeait d’inscrire un génitif ou un adjectif 
dérivé, se bornant à affronter deux substantifs. L’indice est donc 
d’abord celui d’un resserrement, d’une économie linguistique , 
mais c’est aussi un indice d’expansion, soit parce que 1 un des deux 
substantifs reprend pléonastiquement l’idée de l’autre (type cith 
ddksaih), soit parce qu’à l’origine on avait une locution composée 
dont l’expression asyndétique est la résolution secondaire (type 
medhàsâti) 1 . 

§ 25. Nous venons de rappeler le fait que les deux noms mis 
en asyndète peuvent être plus ou moins synonymes l un de 1 autre. 
C’est ce qu’on observe dans des cas comme vipâ girâ 5.68, 1 (et 
dans de nombreuses locutions analogues désignant la parole ou la 
prière), hrdâ mânasà 1.171, 2 et ailleurs (il s’y ajoute^même un 
troisième élément, sans nuance nouvelle perceptible, manïsd 1.61,2), 
ycijndm adlwarâm 1.1, 4, probablement dharayci tdnâ 9.34, 1. 
Dans une série de cas les deux tenues sont si voisins qu’il est 
difficile de les rendre séparément dans la traduction, pârvafo 
girih 1.37, 7 (et analogues, aussi avec dclri), vi'lrdm âhim, prthwî 
bhûmih (et analogues), sômâ indavah (mais non, sauf erreur, au 
sing.), mâdhor ghrldsyci 8.6, 43, ainsi que sômasya mâclhvah et 
analogues, qui alternent avec l’expression « accordée » somyâm 
mâdhu. On joindra encore toké tdnaye 8.103, 7 et ailleurs, formule 
désignant la postérité, dans laquelle les deux termes sont parfois 
scindés par ca ou l’un des deux mis au génitif ( lokdsya tdnaye 1.31, 

(1) Il peut se produire que l’interprétation par le génitif soit secondaire : ainsi 
l’asyndète kséme... yôge 5.37,5 et ailleurs (une fois, au Livre 10, yogaksemd) a été sentie 
comme équivalant à ksèmasya y » après le RV., mais la valeur ancienne était simple¬ 
ment antithétique «dans la paix... dans la guerre ». Dans süsâm mdnma (cf. ci-dessus 
p. 8) la relation génitive (démontrée par süsàsya mânmabhih 8.74, 1) est peut-être 
secondaire, mais non sans doute celle de pôsdya... rayé 1.142, 10, à quoi fait contre¬ 
poids le fréquent râyâs posant, qui aboutira plus tard à un semi-composé. 
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12); c’est peut-être littéralement «la semence (engendrant) la 
continuité (de la race) » (G. envisage 8.103, 7 que les deux termes 
ne soient pas sur le même plan grammatical ?). 

On a le droit de reconnaître dans toutes ces jonctions des sortes 
d irradiation à partir d’un concept unitaire qui aurait dû s’exprimer 
par un terme unique, tout au plus par un nom + épithète. 

§ 26. Il resterait à montrer à quel point les poètes du RV. se 
plaisent aux énumérations, destinées à marquer un ensemble, une 
otalité englobant pour ainsi dire les termes individuellement 
mentionnés. La justification poétique d’un pareil procédé est 
évidente en bien des cas, mais le caractère « amplificatoire » n’est 
pas moins apparent. On rappellera d’abord les énumérations de 
noms divins : il est normal qu’un auteur énumère mitrô vâruno 
aryamâ (puisqu’aussi bien le plur. englobant àdityâh ne rend pas 
de notion mythologique précise), mais il est moins'attendu cru’il 
introduise dans cette séquence le pluriel mitrâsah (cf. ci-dessus § 13). 

' , tou j°urs le même processus : après avoir posé un terme à 
valeur générique et par lui-même «englobant», on projette un 
autre terme qui n’est qu’une portion du précédent. 

Des énumérations de caractère amplificatoire sont par ex., 
prises à peu près au hasard, paré ’vare madhyamâsah 4.25, 8 « les 
éloignés, les proches, les médians»; le même hymne offre encore 
yanto vasitâsah { ibid.) « ceux qui voyagent, ceux qui se reposent », 
na... baliavo nà dabhrâh (5) «ni beaucoup de gens, ni un petit 
nombre » (=« personne »), nà... cipir nâ sâklici nâ jâmth (6) « (il 
^ compagnon, ni ami, ni parent»; ailleurs, yâthâ kalâm 
yatha saphâm yâtha rnâin samnâyâmasi 8.47, 17 «comme nous 
ramassons le seizième, le huitième, (l’ensemble de) la dette»; 
et. ibicl., 18, avec des verbes, àjaisma... âsanâma «nous avons 
vaincu, nous avons gagné». En utilisant l’antithèse décrite § 21 
phahnihj aphalâh « (les plantes) portant des fruits (aussi bien que 
ce es) n en portant pas » 10.97, 15 ; ibid. apuspâhjpusplnïh. 

Lf. dans le même sens les locutions stables du type parâvâtil 
arvavah (cette seconde forme trahissant une réfection secondaire) 

« dans le lomtain/dans le proche», âpitvélprapitvé (et plus souvent 
ablupitvejpra 0 ) «au matin/au soir», et en général les mentions 
locales (points cardinaux énumérés au complet, les trois parties 
de 1 espace, etc.) et temporelles (jour et nuit, les trois portions du 
jour, etc.). Pour üditâ sûryasya on hésite entre « au lever du soleil » 
(formant redondance avec les expressions voisines) ou « au coucher 
du soleil » (complétant une énumération temporelle), cf. par ex. 


prâtàr âhno madhyâmdina üditci sûryasya 5.76, 3 : il y a des argu¬ 
ments stylistiques de part et d’autre 1 . 

(1) Enfin nous nous bornerons à rappeler la fréquence d’expressions formant 
redondance, sans qu’il y ait allitération ou similitude formelle, comme dans sugd... 
supdlliâ 6.64, 4 éulcrô bhânûh, éukrârji jgôtih passim, etc. (cf. aussi § 17 [note] et 
ailleurs). 





LES PARTIES EN PROSE DE L’ATHARVAVEDA 


§ 1. On sait que, à côté des hymnes versifiés qui composent 
la masse de l’AV., il existe une portion comparativement restreinte, 
mais non négligeable, cl’hymnes ou de fragments d’hymnes (parfois 
réduits à un ou deux pâda ) qui sont en prose. La liste en est donnée 
par Whitney dans son Index, p. 5, et, avec de minimes modifi¬ 
cations, dans la traduction de Wh(itney)-La(nman), p. 1011 1 . 
La tradition savante de l’école (les Anukramani) reconnaît, au 
moins indirectement, l’existence de cette prose, qu’elle désigne, 
soit du terme ordinaire de rc ou « stance », soit, plus communément, 
du mot avasânarc (Wh.-La., p. cxxxi), ce qui semble signifier 
« stance ayant (un seul signe de) pause » (au lieu de deux ou plus 
de deux, comme ont les versets proprement dits) ; on a parfois 
l’expression pleine ekâvascinarc, ainsi Anukr. II.10 2 . 

(1) En fait, la répartition est beaucoup moins facile à fixer que ne semble l’indiquer 
cette liste. Bloomfleld The Atharva-V., p. 41, constate que vers et prose sont « a good 
deal mixed up » (cf. d’ailleurs déjà Wh. Index, p. 6) et il signale des versets ou pâda 
qui manquent dans la liste. Pour se faire une idée plus précise de la ligne de partage, 
il faudrait commencer par connaître les caractères de la versification atharvanique, 
entreprise à laquelle personne ne s’est encore risqué ; cf. les remarques d’Oldenberg 
ZDMG. IX, p. 690. On verrait qu’il y a un flottement assez considérable et, pour mieux 
dire, un état mixte entre vers et prose dans toute la portion du texte où nous décelons 
la présence de « yajus » (sur ce terme, v. ci-après § 4). Wh.-La. signalent le fait incidem¬ 
ment p. 267 ad V. 26. Mais ceci n’empêche pas que nous puissions définir avec une 
approximation suffisante les conditions où se présente la prose, en nous limitant aux 
passages assurés, qui coïncident à peu de choses près avec ceux que reconnaît Wh. 

(2) Nombre de ces rc ou avasânarc sont divisés en pâda d’après l’analogie des vers. 
On les affuble de dénominations métriques compliquées (qui se retrouvent d’ailleurs 
dans les parties versifiées) ; on parle ainsi de tristnbh (ou autres unités métriques) qui 
sont ârcï, yâjusl, sâmnî, âsurt, prâjâpalyâ, brâhmf (c’est-à-dire conformes, soit aux 
modèles censément propres au RV., au YV., au SV., soit de type purement atharv.) ; 
on mentionne des anustubh (ou autres) qui sont virâdyarbhâ ou yavamadhyâ ou 
bhurigvisamâ, etc. N’importe quelle séquence de prose est justifiable par ces dénomi¬ 
nations ( 

Le nom d 'avasâna(rc) est limité aux hymnes dits paryâya ou « à périodes » (d’où 
l’expression pleine paryâyâvasâna), qui forment, comme nous verrons, les seules 
portions distinctives et massives de la prose, cf. Wh.-La., p. cxxxiv. Lorsqu’il y a 
refrain, les éléments en prose s’appellent ganâvasânarc (pp. cxxxi et 472) ou parfois 
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§ 2. Ces passages non métriques présentent un intérêt évident : 
on peut penser a priori qu’ils sont les témoignages les plus anciens 
de la prose védique. Certes il existe dans le YV. de.nombreuses 
formules non versifiées, ou faiblement versifiées, les yajus, qui 
figurent tantôt isolément, tantôt en suites compactes (cf. notam¬ 
ment Oldenberg Ai. Prosa, p. 2 sqq., sur les caractères généraux 
des yajus du YV.). Ces formules peuvent avoir été contemporaines 
de la prose atharvanique, mais sans doute ont-elles été, plus que 
cette dernière, influencées par les montra versifiés, à côté desquels 
elles étaient employées dans la liturgie solennelle. Elles étaient 
conçues pour les besoins du haut rituel, alors que les yajus de l’AV. 
(s’il est permis de les appeler ainsi) sont sur le même plan relati¬ 
vement libre, voire anarchique, que le gros de la composition athar¬ 
vanique. Ils ont pu être protégés par leur isolement, leur singularité 
même. 

D’autre part, on sait qu’une partie importante, et même prépon¬ 
dérante, des Samhità du YV. contient des développements dé 
type « brâhmana », explications du rituel ou illustrations mytholo¬ 
giques. Cette prose ressemble tout à fait à celle des Brâhmana 
proprement dits : il n’y a guère de différence (sinon dans le détail) 
entre la prose de la TS. par exemple, qui est de niveau « samhitci », 
et celle de l’AB. ou du PB. ; il y en a moins encore entre cette 
même prose et celle du TB. qui prolonge fidèlement les habitudes 
de la TS. Or il se vérifie aisément que toute une tranche des proses 
atharvaniques appartient également au type « brâhmana ». Sans 
entrer ici dans une comparaison systématique avec les Br. (dont 
nous supposerons connus les traits de langue principaux), nous 
verrons que ces éléments « brâhmana » de l’AV. se situent à un 
niveau assez élevé d’ancienneté, ou pour mieux dire, qu’ils ont 
chance d’avoir inauguré la composition « brâhmana ». 

§ 3. La majorité des portions en prose apparaît dans ce que 
Wh.-La. appellent les 2 e et 3 e grandes divisions de la Samh., 
c est-à-dire aux Livres VIII à XVIII. On y trouve les trois quarts 
de l’ensemble des textes non versifiés : ainsi le Livre XV, plutôt 
bref il est vrai, est tout entier en prose, XVI l’est en majeure part. 
Si on laisse de côté, comme on en a le droit, le Livre XIX, fait 

dandaka (p. 628). Le mot gana pris isolément désigne les parties constitutives du. 
paryâya; au même sens on trouve encore vacana « énoncé » (p. cxxvii), d’où l’expression 
vacanâvasânarc qui coexiste avec les précédentes. Ces complications attestent surtout 
l’embarras de la tradition devant des éléments échappant à la structure habituelle. 
Les données des mss (en ce qui concerne les divisions intérieures dans la prose) sont 
souvent contradictoires aux enseignements théoriques ; parfois les unes ou les autres, 
ou les deux à la fois, s’opposent aux déductions qu’on peut tirer du sens (cf. Wh.-La., 
p. 778). 


d’additions secondaires aux kânda initiaux (Wh.-La., p. cxlï) — et 
à plus forte raison XX qui n’est guère d’un bout à l’autre qu’une 
suite d’emprunts littéraux au BV. 1 —, on voit qu’il demeure un 
nombre très réduit de fragments en prose ou en quasi-prose dans 
la portion I-VII qui, à n’en pas douter, constituait le recueil 
original, l’Ur-AV. C’est ainsi que le k. I n’en contient aucun : il 
s’apparente de ce fait aux poèmes magiques disséminés dans le RV., 
surtout au 10 e mand., qui eux non plus ne se distinguaient nullement 
par la forme de l’ensemble de l’hymnologie. On a donc l’impression 
que la prose s’est développée peu à peu, faisant son chemin à 
mesure que la Samh. s’élargissait elle-même; qu’elle envahit le 
formulaire propre au rituel domestique (les stances funéraires du 
Livre XVIII — alors que celles de XII. 3 en sont encore à peu 
près indemnes) 2 , mais surtout le formulaire semi-ésotérique propre 
aux initiations spéciales, soit anâryennes (rituel vrâtya, Livre XV), 
soit méta-liturgiques comme on pourrait les appeler (Virâj VIII. 10, 
Odana XI.3, Brahmagavi XII.5, etc.). Les hymnes spéculatifs ou 
soi-disant philosophiques gardent la forme versifiée qui était de 
tradition depuis le RV. dans ce type de composition, et qui s accré¬ 
ditera jusque dans les Up. en prose, dès qu’on sort de la narration 
ou de l’exposé didactique. L’AV. présente ainsi en raccourci tout 
le chemin qui mène du RV. aux Up., en juxtaposant les hymnes 
métriques des provenances les plus diverses, les « yajus », les 
éléments brâhmana. 

Ces éléments hétérogènes sont relativement bien fondus. Sans 
doute il ne manque pas d’indices attestant qu’un fragment pro¬ 
saïque a été ajouté secondairement 3 , et il arrive assez souvent que 
la prose vienne au terme d’un hymne ou dans un hy. qui lui-même 
marque le terme d’un Livre. 

Dans l’ensemble la prose a été soumise aux mêmes conditions 
générales de classement que le reste ; elle possède les mêmes 
caractères linguistiques (du moins la portion « yajus », cf. ci-après 
§ 8) ou, lorsqu’elle diffère (type brâhmana § 10), elle s’apparente 
tout de même à la phraséologie commune. Le rituel puise indistinc- 

(]) Les hy. Uuntâpa, seule portion massive non empruntée, sont versifiés en dépit 
de leur contenu excentrique. Seul l’hy. 2 est donné comme prosaïque. 

(2) Lé formulaire nuptial de XIV,. étant emprunté presque en son entier au RV., 
demeure versifié. 

(3) Ainsi VI. 83, 4 Wh.-La., p. 343. Mais combien de fois n’a-t-on pas de rajouts 
métriques à des hy. également métriques ? Inversement IV. 39,9-10 est un supplément 
versifié à un hy. en prose. Si XVIII. 4, 27 est un bloc erratique qui a été annexé à un 
développement en vers, au contraire XIX. 57, hy. mixte, montre comment prose et 
vers s’appariaient en une composition unitaire : le mot dusvàpnya est commun aux deux 
éléments. De même XII. 2,43 se relie à 42 ; XII.5, 71 parachève en prose le développe¬ 
ment 65-70 versifié ; VI.79, 3 reprend avec samsphâna le thème amorcé str. 1. 
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tentent aux deux fonds. Il n’y a plus aujourd’hui qu’un A Y., et 
les linguistes modernes ont eu leur attention si peu attirée vers ces 
morceaux en prose que rarement ils signalent telle forme, tel 
emploi, comme étant propre (ou, ce qui revient au même : comme 
étant étranger) à la prose. Il est pourtant essentiel de marquer la 
différence, tout comme dans le YV. Noir on note avec précision 
si tel fait appartient aux munira, aux yajus ou à la prose 
« brâhmana ». 

§ 4. Les yajus de l’AY. sont semblables aux yajus de la tradition 
du h V. Us sont en majorité d’affectation rituelle ; entendons qu’ils 
sont ou pourraient être récités au cours de la liturgie solennelle ou 
privée, au même titre que les yajus du domaine âdhvaryava. Il est 
inutile de citer des exemples ; mieux vaudrait citer les « yajus » 
de type purement atharvanique, c’est-à-dire ayant rapport à la 
magie et introduits dans les portions «magiques» du Kausika. 
On verrait que, défalcation faite des formules répétées, ils sont 
en nombre très réduit. Dans l’ensemble, les yajus sont répandus à 
travers tout le recueil, soit en versets ou fragments isolés, soit en 
groupes allant jusqu’à 12 versets consécutifs ; ils ne forment d’hy. 
entiers que dans les cas où il s’agit de morceaux brefs. Dès que l’hy. 
a quelque longueur, la versification réapparaît, isolée ou massive. 

Les coïncidences avec des yajus du YV. sont naturellement très 
nombreuses. IJn ex. typique est XIX,51, 2 clevâsya ivci savitüh 
prasavé ’svinor bâhùbhyâm pîisnô hâstâbhyâm prâsCita à rabhe 
(« sur l’incitation du dieu Incitateur, à l’aide des bras des Asvin, 
des mains de Püsan, moi, [ainsi] incité, je te saisis») : c’est là la 
formule peut-être la plus fréquemment reproduite de toute la 
littérature védique. Elle n’a d’ailleurs rien à voir avec la 
«strophe» 1, qui est également un fragment en prose. Alors que 
les montra versifiés que l’AV. possède en commun avec le YV. sont 
en général de provenance rgvédique, ces yajus peuvent avoir 
appartenu à une * yajuh-samhitâ primitive, qui aura alimenté d’une 
part le YV., de l’autre l’AV. 

Ce sont des invocations, par lesquelles en particulier le suppliant 
demande le bénéfice d’une constatation (paridentification) qu’il 
vient de faire, type ôjo ’sy ôjo me clâh 11.17, 1 — formule suivie de 
l’exclamation finale svàhâ 1 . La phrase ainsi énoncée se répète 

(1) Cette interjection est déjà attestée en plusieurs passages du RV., mais nulle 
part sous forme d’un refrain terminal. Dans l’AV. elle se rencontre dans quelques 
passages d allure semi-métrique, mais il est sensible que la place normale en est au 
refrain des morceaux en prose, comme une sorte de prolongement interjectif accom¬ 
pagnant quelque oblation. La pratique moderne met en relief, dans les récitations 
yajurvéd., cette valeur de résonance qu’a svàhâ. 
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avec modification du mot typique ou litïga, le contexte restant le 
même. Ainsi, au passage qui nous occupe, on a successivement 
sàho ’si... bcilam asi... âyur asi (etc.). On peut, pour la commodité, 
appeler ce procédé « üha », d’un terme qui désigne en propre la 
modification que subit un montra pour s’adapter à des conditions 
rituelles nouvelles 1 . 

La composition en üha n’est qu’ébauchée dans le RV. ; elle n’y 
joue aucun rôle organique. Elle abonde dans la prose atharvanique 
et n’est pas inconnue dans plusieurs passages que Wh.-La. consi¬ 
dèrent tacitement comme métriques, mais qui sont en fait très 
voisins de la prose, 1.3, 1-5 11.15, 1-6 VI.132, 1-5 XVIII. 2, 38-44 
XIX.53-58 et plusieurs autres hymnes du Livre XIX. La forme 
normale de ces üha devait être la prose ; la versification n’a été 
adoptée que là où la structure du linga n’y contrevenait pas. 
Prenons l’hy. XVIII.4 : dès qu’apparaît Y üha, aux « vers » 16-25, 
la métrique tend à se défaire ; cette résolution se confirme vers 
la fin du morceau, aux « vers » 71-74, puis 75-77 (75 n’étant 
qu’accidentellement métrique, cf. Wh.-La., p. 869), puis 78-80, 
enfin 81-85 et 86-87 : tous groupes à üha, que clôturent deux montra 
rgvédiques. Cf. encore l’hy. X.5, cité § 7. 

§ 5. La répétition revêt aussi d’autres formes : ainsi l’énumé¬ 
ration pure et simple de noms au même cas, comme VI. 10, 1-3 
prthivyai érôtrâya vânaspâtibhyo ’gnciyé ’clhipataye (avec la clausule 
svâhci) « à la terre, à l’ouïe, aux arbres, à Agni le souverain (etc.) » ; 
analogue V.9 et (simple liste didactique des noms des mètres) 
XIX. 21 2 . Un type d’énumérations inusitées en vers est celui de 
noms reliés par ca... ca..., en séquences plus ou moins longues 
(le RV. préférait nettement l’asyndète, et aussi l’AV. poétique) : 
ainsi XII.5, 7-10 XIII.4, 14 et 22-25 (Jhy. final de Livre) ; le procédé 
a pénétré de là dans des portions annexées au « brâhmana » (cf. 
ci-après § 16 fin.). Tout l’hy. précité (XIII. 4) est fait d’ailleurs 
de petits groupes à répétition, même dans les portions qui ont 
l’apparence vaguement versifiée. Je crois que la coïncidence de tel 
ou tel pâda avec une structure métrique est un pur hasard (sauf 
27-28 qui interrompent deux groupes). De même au Livre XVI 

(1) Wh.-La., p. 503 citent un passage (VIII.8, 2) où, fort plausiblement, ils voient 
une alternative A'üha figurant dans un seul et meme pâda, par une sorte de resserre¬ 
ment de formule. Cf. aussi Wh.-La., p. 847 (ci-après § 6). Que l’AV. porte trace de 
remaniements imposés par l’application rituelle, c’est ce que montre encore, par ex., 
l’usage des upasarga ou .interpolations à II. 5 (Wh.-I,a., p. 43). 

(2) ^numération numérique V.16, ainsi que V.15, liy. qui n’est métrique que dans 
la str. 1 donnant l’élan initiai. Il y a aussi des jeux numériques dans l’AV. poétique —■ 
ainsi VI.25, 1-3 XIX.47, 3-5 —, éventuellement même dans le RV., mais ils n’ont pas 
le même aspect de,« comptine » rituelle que dans l’AV.-prose. 


6 
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entier, où les rares montra sont d’origine ou d’imitation rgvédique. 

La présence de mots rares a pu aider, dans des cas favorables, 
à maintenir la structure a-métrique : ainsi, en fin d’un hy. (soi- 
disant) versifié, la séquence alasâlâsi pûrvâ sildnjâlàsy üllarâ / 
nllâgalasâlâ VI. 16, 4 ou encore les vocatifs qui s’égrènent le long 
de 11.24 sérabhaka sérabha... séui'clhaka éévrcllia... mrôkânumvoka. 
sârpânusarpa (etc.) ; aussi XVI.6, 7-9. Mais il ne faut pas presser 
l’argument, car l’AV. fourmille en mots rares (allant jusqu’à la 
création instantanée), qui n’entravent nullement la forme poétique : 
ainsi IV.15, 5 (s’il s’agit bien d’un «vers») ; 34, 5 ; ou des noms 
propres, comme IV.29, 3-6. 

§ 6 . Parmi ces litanies, revient avec insistance l’appel aux 
quartiers du ciel, type formulaire inconnu du RV. 1 . La forme 
versifiée y est attestée également (IV.14, 7-8 XI.6, 18 XII.3, 8-11 
et 24), mais c’est la prose seule qui déroule un ensemble cohérent ; 
IV,40 est plus proche de la prose que de la poésie, bien que non 
compris dans la liste de Wh. La fin de XII.3, insérant des allusions 
aux orients en deux passages versifiés, présente une troisième 
allusion (55-60) à caractère nettement îiha : ce troisième passage 
est en prose ; ou du moins la portion relative aux orients est en 
prose, le refrain déprécatif étant versifié. De même, dans l’hy. 
XVIII.3, parmi des montra rgvécl. ou émanant de quelque samhitâ 
funéraire, apparaît un hommage aux orients (25-37) qui entraîne 
automatiquement la prose. : ce sont deux suites antiphonales 
(Wh.-La., p. 847) où seul le refrain, étranger à ce cadre, est plus 
ou moins nettement métrifié. La clausule (36-37) est de type 
écholalique, dhartâsi dharüno .’ si... udapür asi madhupur asi (etc.). 
Dans les hy. XIX. 17 et 18, des invocations analogues sont groupées 
en séries jumelées, les paryâya-dvaya. Bref, il semble qu’il y avait 
partout un emploi traditionnel de prose en contexte astrologique. 

§ 7. L’écholalie, que nous venons de noter, est naturellement 
très prononcée dans la plupart de ces « yajus ». Notons par ex. 
III.29, 7, verset supplémentaire n’ayant rien à voir avec l’hy. et 
qui se retrouve dans de nombreux textes rituels, kà idâm kdsmâ 
adât kâmah kdmâyâdâtlkamo dàtâ kâmah praligrahîtA (etc.) « qui 
l’a donné à qui ? L’amour l’a donné à l’amour ; l’amour est le 

(1) Le RV. se borne, ert trois passages, à énumérer dans un seul et même verset 
les quatre points cardinaux X.131, 1 ; analogue VIII,4, 1 et 65, 1. Propre à l’AV. est, 
d’une part, l’extension du nombre des « orients », de l’autre leur protraction sur des 
versets séparés, soulignant en somme des affectations distinctes. Ceci rentre d’ailleurs 
dans le principe de la composition « étalée », typique de l’AV. D’autre part, la notation 
des orients rappelle le goût intense des Atharvan pour les valeurs temporelles et 
spatiales. L’univers prend forme. 
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donneur, l’amour le récepteur ». Ainsi se trouvent des formules en 
sam- et sdnti XIX.9, 14 ; des jeux de mots avec ycwa IX.2, 13, 
avec ajd IX.5, 16 ; des reprises mécaniques d’un même terme 
(âyuta) XIX.51, 1 ; des créations spontanées comme bhàras , 
11.16, 5 paéyata XIII.4, 48 et 55 ; des formules-» boomerang » 
comme dûsyâ dusir asi hetyâ hetir asi tnenyâ inenir asi II.11, 1 
(analogue V.6, 9)! Mais rien de tout cela n’est tout à fait caracté¬ 
ristique de la prose ; on trouverait des faits analogues en poésie, 
qui sont eux-mêmes l’exaspération de tendances existant déjà dans, 
le RV. C’est seulement le caractère insistant, presque obsédant, 
de ces jeux verbaux, de ces répétitions, qui signale le « yajus » 
ainsi dans l’hy. à verset unique VII.88, àpehy drir asy ârir vâ 
asiIvisé visâm aprkthâ visàm id vd aprkthcihldhim evdbhyâpehi tâm 
jcdii «va-t’en, tu es un ennemi ; tu es vraiment un ennemi ; tu as 
mélangé le poison dans le poison ; le poison vraiment tu as 
mélangé ; va-t’en vers le serpent ; tue-le ! ». 

L’hy. X.5 montre bien les conditions dans lesquelles s’effectue 
le passage de la prose au vers (ou inversement). Le gros de l’hy. 
est du type üha, et partant en prose, séquences indrasyciüjali 1-6, 
agnér bhâgâ stha 7-14, yô va apah 15-21 ; un peu plus loin, visnoli 
krdmo’si 25-35 et la série en abhy Avarie 38-41. Les parties étrangères 
à Y üha sont en vers : ainsi la relative généralisante (22) dont le 
verbe est au parfait et qui note un serment (type fréquent dans le 
RV. et l’AV.) ; le verset déclamatoire (24) avec préverbe en tmèse 
répété, prà... prà... prà la menace (42) comportant un aoiiste de 
réalisation anticipée. Aux versets 38-41 la forme répétée abhy- 
dvarte s’accroche à Vanvâvarte du verset métrique 37. 

Deux pièces sont quelque peu aberrantes : a) l’hy. V.27, de type 
semi-métrique (Wh.-La., p. 269), de contenu soi-disant âpvi. la 
structure métrique semble avoir préexisté au modèle originel de 
cet hy. (qu’on retrouve dans toutes les Samh. yajurvédiques), mais 
les versions conservées l’ont partiellement effacée, et l’AV. est allé 
le plus loin dans la corruption ; 

à; Le groupe XIX.22-23, qui donne deux versions successives 
des divisions de l’AV., montre en somme un emploi de la prose 
dans les intitulés ou têtes de chapitre, emploi que les Sütra rituels 
et grammaticaux développeront. Ici encore l’AV. devance de loin 
l’usage 1 . 

(1) Par malheur ces hymnes sont obscurs. XIX.23 ne pose qu’un petit nombre de 
problèmes, ayant été élucidé pour la plus grande part par Wh.-La. ad loc. et pp. cl 
et clvii. Les « strophes » 1-20 répondent aux Livres I-VII ; les str. 23-28, à la dernière 
grande division ( = XIII-XVIII ; la str. 29 visant le Livre XIX), en sorte que les 
str. 21 et 22, corhportant respectivement les mots ksudrâ et ekânrcd, doivent concerner 
la portion centrale, VIII-XII. Or, La. a reconnu que l’Anukram. désigne du nom de 
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§ 8. La syntaxe est rudimentaire. Il ne s’agit pas de décrire, 
mais de frapper, d attirer l’attention. La phrase nominale domine. 

I el hy., ainsi XIX.60 — faisant partie des hy. faiblement métriques 
• qui terminent XIX — se compose de couples de nominatifs et 

locatifs, vân me cisân nasôh prâncis câksur ciksyôh (etc.) «la parole 
dans ma bouche, le souffle dans mon nez, la vue dans mes yeux... 

Les formules déprécatives entraînent la présence d’aoristes (à la 

I I pers.) du type précatif, ainsi bhüyâsam (et -smci) en plusieurs 
passages, jïvyâsam , srüyâsam, bhrcijyâscim; eclhisîya (et sam 0 ), 
slrsiya, janisiyci, rucisïya, vamsisïya ; quelques formes comparables 
figurent dans des passages poétiques, mais c’est la prose qui a 
fixé l’emploi. On sait que dans le RV. les précatifs se distinguent 
mal, pour le sens, de l’optatif. C’est la prose atharvanique qui 
piécise la valeur, sans s’opposer toutefois à la coïncidence éventuelle 
d’un optatif avec un précatif 1 . 

Il y a peu d’archaïsmes : on citera l’emploi isolé (et répété) du 
piéveibe ùici Y.9, 8 ; le parfait (exceptionnel) en brève évocation 
mythologique III.29, 7 («Amour est entré dans l’océan ») XVI.1, 8 
(«le feu qui est entré dans les eaux »). Des formes telles que praha.it 
11.24, 1 sqq. et même bhaktivds VI. 79, 3 ont des parallèles dans 
les portions poétiques. On notera plutôt la forme vâtikrta qui 
marque le début d’un emploi productif (mais le nom correspondant 
vatiharcï [Bloomfield Am. J. Ph. XII, p. 427] appartient aux 
parties poétiques) ; l’emploi des expressions abstraites vasyobhûyâya 

ksudra les Livres VIII-XI (est-ce parce que les matières traitées sont comme résolues 
en groupements plus ou moins brefs?); donc ekânrcd désignerait XII, pour une raison 
mal determinable. Ou bien, si ksudrd fait allusion à la division en « décades », l’autre 
terme (avec le sons problématique de « élément non versifié ») pourrait s’appliquer à 
la division en paryàya, qui coïncide dans une large mesure avec la séquence de longs 
éléments prosaïques (cf. XIX.22 où panjâyiliâ fait suite à ksudrd). Il reste de toute 
manière la difficulté relative aux str. 16 et 17, ainsi que le mahalkândd (18), qui semble 
viser récapitulativement I-VII. 

Cet « hymne » est limpide au prix de XIX.22, qui donne au premier abord les noms 
des vingt sections de l’AV., pouvant répondre aux vingt Livres, soit de la vulgate, 
soit du paippalâda. Mais, à part ksudrd et paryâyika str. 6 et 7, on ne sait que faire de 
ces dénominations en partie saugrenues, qui remontent peut-être à des sobriquets 
d’école. La mention des Aiigiras rappelle sans doute le fait qu’une partie des hy. est 
placée sous le patronage de ces Sages. Celle des gai.id (mahàgunà, vidaganà) évoque-t-elle 
la division do certains hy. en prose (ci-dessus § 1) ? auquel cas, l’expression garni 
pourrait viser les ganâvasânarc, et mahâgapâ les gapa de la théorie. Les « deux milliers 
pris séparément » peuvent s’appliquer, très approximativement, à la première grande 
division, qui totalise 2030 str., et aux deux dernières qui s’élèvent à 2402, même en 
laissant de côté XIX et XX. 

(1) Ainsi udeyam XVI.2, 2 à côté de êrüyâsam 4; badheyam X.5, 15 à côté de 
st r siija; asïya XIX.61, 1. — Les formes suivantes sont également propres aux yajus: 
gesam et sthesam [(VS.), desma (ibid.), sthesuh (AV.-prose), jnesam (ibid.) ; seuls gesma 
(AV.) et Ijesam (RV.) sont poétiques. 



XVI.9, 4 « en vue de devenir meilleurs (ou : plus heureux) y, 
âncigamisyato vârân âvitteh samkalpân XVI.6, 10 «les.yœux qui 
ne se réaliseront pas, les imaginations (relatives à des choses) qu’oij 
n’obtiendra pas » ; la séquence temporelle astamydntlastamesyântj 
âstamita XVI 1.23 (dans le RV. dstam ne forme pas composé avec 
le verbe afférent). Enfin l’expression « un tel » tirée du pronom amû 
(acids) dans sô ’müm âmusyâyandm amüsyâh piitrcim X.5, 36 et 44 
« un tel, descendant d’un tel, fils d’une telle » est définitivement 
prosaïque ; son apparition en fin de l’hy. IV. 16 (,9) suffit à écarter 
l’interprétation métrique dudit verset 1 . 

§ 9. Rares sont les passages où la composition de type yajus 
dépasse les cadres étroits que nous avons décrits. Au . terme de 
VIII.8 on a, en disconnexion complète avec ce qui précède, trois str]. 
identifiant les parties du char à divers éléments du monde céleste 
ou rituel : c’est le .schéma des corrélations qui se développeront dans 
les portions « bràhmana » (§ 16 fin.) et qu’on trouve déjà ici dans 
une de ses formes favorites, l’image du char. Wh.-La., p. 502, 
parlent de «Bràhmana style»; cependant, il s’agit encore de 
style « yajus », et la str. finale contient significativement, un svâhci, 
qui fait couple avec un fictif durahâ. D’autres identifications, 
propres à la prose, se présentent III.26, 1-6 et 27, 1-6 IV.39, 1-8 
V.9, 7 IX.1, 21 et 10, 24. Elles sont fort rares dans l’AV. poétique : 
citons X.10, 30 et XIII.l, 52-53. 

Un type de formule qui semble s’être développé à la faveur de la 
prose est le yô ’smân dvésti yârn vaydin dvismdh qu’on trouve (avec 
de légères variantes) en maints passages de l’AV. (« celui qui nous 
veut du mal, celui auquel nous voulons du mal») ; sous la forme 
yâm dvismô yds ca no dvésti XVI.6, 4, elle est comprise comme 
pâcla métrique, d’ailleurs dubitativement, par Wh.-La., et, de fait, 
deux passages du RV. III.53, 21 et X.164, 5 la présentent en dispo¬ 
sition dissociée, ce qui tendrait à faire croire à une provenance 
métrique : nous pensons cependant qu’il s’agit d’un vieux yajus 
qui aura par accident revêtu une apparence versifiée. 

Cherchant à énoncer un jugement d’ensemble sur les yajus en 
prose de l’AV., nous devons nous demander s’il s’agit de formules 
qui, pour telle ou telle raison, n’ont pu accéder à la structure 
métrique, qu’on aurait renoncé à hausser au niveau poétique ? 


(1) L’énumération XVI.1, 2, consistant en participes au nominatif (nijân parirujân 
mpiàn pramrnân), s’apparente aux cas cités sous le § 5; mais l’usagé libre du participe 
annonce les tendances de la prose « bràhmana » (§ 14), comme les annonce aussi l’emploi 
de l’imparfait dans des passages amorçant un thème cosmogonique, XIII.4, 29-39 
(cf. § 10) IV. 39,1 XIX.19,1-11. On est Ici tout près du glissement vers le style 
bràhmana. 
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S’agirait-il au contraire d’anciens versets dégradés, déformés par 
des insertions et déplacements de mots, de telle sorte qu’ils ont 
pris l’aspect de prose ? Il est certain, répétons-le, qu’il n’y a qu’une 
barrière assez basse, dans l’AV., entre la prose et le vers ; la versi¬ 
fication ne va pas, en bien des cas, au delà d’un simple décompte 
de syllabes, et nombre de pâcla se laissent régulariser aisément par 
une modification mineure dans l’ordre des mots ou dans la teneur 
même du passage considéré. Ceci permettrait de croire que la 
prose atharvanique est de la poésie défaite, secondairement muée 
en séquences a-métriques : tel pourrait être le cas d’un pâda isolé 
comme IX.1, 14 mâdhu janislya mâdhu vamsisïya, ou mieux encore, 
de la « str. » 20 ibid., qui présente les phrases brèves, plus ou 
moins disloquées, slanayitmïs te vâk prajâpale vfsâ sùsmcun ksipasi 
bhûmyâm divi/tâm pasâva ûpci jïvanti scirve téno sésam ûrjam 
piparti «ta voix est tonnerre, ô Prajâpati ; taureau, tu jettes ton 
élan sur la terre, sur le ciel ; toutes les bêtes en vivent ; de cela il 
emplit nourriture et vigueur ». Ceci marque la transition avec la 
portion finale de l’hymne, qui est du type « brâhmana ». 

Considérant que la base des yajus en jirose de l’AY. est la compo¬ 
sition de type il ha, c’est-à-dire la présence de groupes à l’intérieur 
desquels un seul mot est changé de phrase en phrase, nous conclu¬ 
rons que la prose s’est installée d’abord dans ce type de compo¬ 
sition, soit parce que la modification constante du linga entravait 
la structure métrique, soit parce que d’emblée l’auteur renonçait 
à la versification. De là, la prose sera passée (en partie sous 
l’influence du YY. ?) à des passages d’autre structure, dont 
certains peuvent avoir été des « üha » avortés. Ce rôle modeste de 
la prose, limitée à des types de phrase monotones, montre qu’il 
s’agit bien d’un début, d’une tentative ; non point (sauf dans des 
cas exceptionnels) d’un aménagement secondaire partant d’un 
type versifié. 

§ 10. D ’un tout autre caractère sont les portions « brahmana ». 
D’abord la prose apparaît ici en ensembles relativement massifs : 
nous sommes en présence de morceaux autonomes où les éléments 
versifiés, s’il y en a, sont noyés dans la masse au lieu d’être, comme 
dans le type précédemment étudié, les éléments majeurs parmi 
lesquels la prose se trouve elle-même noyée. 

Il s’agit au total de six morceaux, dans la portion centrale du 
recueil, VIII. 10 (Virâj) IX.6 (les Hôtes) et 7 (le Bœuf) XI.3 (le 
Gâteau de riz) XII.5 (la Vache du brâhmane) et XV (le Vrâtya) 1 . 

(1) Isolément, il faut y ajouter la finale (22-24) de l’hy. IX. 1, hymne qui n’est pas 
du type paryâya (cf. ci-dessous) et où l’on peut présumer que la prose « brâhmana » 
a eu son point de départ, avant le temps où elle a été asservie à la division « périodique ». 
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Ce ne sont pas les sujets qui à eux seuls déterminent le passage à 
la prose, car les matières traitées dans ces hy. sont souvent reprises 
dans les portions versifiées, ainsi l’Odana se retrouve XI.1, la 
Virâj VIII.9, la Brahmagavï V.18 et 19 1 . C’est bien plutôt la 
manière de les traiter. C’est aussi la forme extérieure : car tous 
ces hy. en prose comportent la division en paryâya et les hymnes 
ainsi divisés sont à peu près tous en prose 2 . Il semble donc qu’il 
y ait une collusion entre l’emploi de la prose et la forme « pério¬ 
dique », ce qui nous rappelle les sectionnements souvent fort 
articulés qu’on rencontre au cours des Brâhmana. Ce sont ces 
paryâya qui sont à l’origine, peut-être, des divisions en kandikâ 
ou en brâhmana découpant tant de textes ultérieurs. Il s’agit bien 
d’une division organique, non point mécanique, comme le montre 
amplement le changement de sujet ou de structure qu’on a d’une 
section à l’autre. 

§ 11. Examinons les caractères du « brâhmana » atharvanique 
(reconnu pour tel par Wh.-La., ainsi pp. c,lv et 772), en prenant 
pour exemple le premier hy. de la série, VIII.10. C’est un hy. 
d’exaltation de la Virâj, situé en position finale du Livre. L’attaque 
est celle qu’on retrouve si souvent dans les Br.-Up. en prose : 
une esquisse de cosmogonie en virid vâ idcim âgra âsït, où presque 
chaque mot est typique : la particule vai « en vérité » 3 , le pronom 
idâm ambigu entre l’emploi adjectival (« cet [univers] ») et remploi 


I.a caractère « brâhmana » est moins évident pour l’hy. IX. 5 (Offrande d’un bouc et 
de cinq odana), qui n'est que très partiellement en prose et ou circulent des éléments 
de yajus: cet hy, peut représenter un état mixte, antérieur au type « brâhmana » 
pur. Il y a aussi des traces de yajus dans deux des hy. que nous avons comptés comme 
de type « brâhmana », à savoir XII.5,71-73 (fin de l’hy.) et VIII.10, 11-17. 

(1) L’insistance sur les données rituelles, que nous avons notée pour les yajus (vers 
et prose), est présente ici : ainsi dans IX. 6, avec le thème de la réception des hôtes 
assimilée systématiquement à un sacrifice; de même, la description du corps humain 
(ou animal) qui occupe longuement les hy. versifiés X.2 et XI.8 se retrouve dans la 
prose de IX.7 et de XII.5, 67-71 ; et ainsi de suite. Seul le thème du Vrâtya n’a pas 
d’apparentement extérieur au Livre XV ; le mot même fait défaut. 

(2) Les exceptions sont a J l’hy. unique formant le Livre XVI, qui, bien que paryâya, 
est en prose i yajus » avec vers insérés-; il se distingue des autres hy. à même division 
en ce que, n’ayant pas d’unité de sujet, il a pu être fabriqué de fragments mis bout à 
bout; b) XIII. 4, également en yajus, tantôt versifiés, tantôt non, où la présence 
ancienne d’une prose « brâhmana » (reconnaissable à l’imparfait ajâyala 29-39 et au 
tour y,àh... vécla 15 et 24) aura été submergée par les apports nouveaux. 

(3) Vai n’apparaît guère dans le RV. que dans la locution vâ u et de manière toute 
sporadique ; nulle part au sens ici requis, usuel dans les Br. Elle abonde au contraire 
dans l’AV. poétique : c’est un des signes évidents d’évolution chronologique entre 
RV. et AV. 
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adverbial 1 ; l’adverbe âgre «à l’origine» 2 ; l’imparfait de nuance 
« in illo tempore », voisin de cet imparfait intemporel qu’on a 
dans plusieurs passages de l’AV.-prose, soit en « brâhmana » lücl 
akrâmat et analogues VIII. 10, 2 et passim, amimïta XI.3, 52, 
asrjala 53), soit en « y a jus » (cf. ci-dessus §§ 8 fin. et 10), partout 
en contexte cosmogonique. Rappelons à ce propos que le parfait 
est exclu de la prose « brâhmana » d’AV. ; si l’on admet que le fait 
a une valeur chronologique (ce qui a été contesté), cette prose se 
situerait dès lors avant AB. et PB., avant même les parties en 
prose du YV. Noir. 

Suit un bref discours direct (VIII.10, 1), explicitant la crainte 
qu’éprouvent les créatures devant le Principe originel, idée bien 
connue. Vient ensuite la reprise du sujet par sâ, tour typiquement 
« brcihmana » 3 , enfin la proposition conclusive en yâ evâm véclci. 
Cette proposition signifie que « le connaisseur » reçoit, du seul 
fait qu’il connaît, les bénéfices de l’acte qui a été décrit, il devient 
possesseur de la chose dont il a été d’abord le témoin. Le yâ evâm 
vécla (evâm vidvân, evamvkl) est la formule peut-être la plus 
typique du style « brâhmana » ; on ne la trouve que dans les œuvres 
rédigées en ce style 4 . Evâm résume la phrase précédente, ajoutant 
l’impression d’une connaissance inexprimée, donc à tendance 
transcendantale. Le yâ evâm vécla est pour ainsi dire un élément 
organique des parties « brâhmana » de l’AV. Comme dans les Br., 
le verbe antécédent se place volontiers en tête de phrase (sauf si 
c’est un mot banal comme bhavati) ; s’il y a un préverbe, c’est le 
préverbe -— subrogé du verbe — qui occupe cette position : ainsi 
VIII.10, 3 on a yânti en tête et 19 prâ (... jânâti). Il arrive que 
evâm soit remplacé par des noms explicites, ainsi XV.10, 9 (cf. 6-8) 
et 11 (cf. 6-7) : seule la « tmèse » (10) garantit que nous avons affaire 


(1) Sur cet emploi, cf. Minard, Trois Énigmes I, index, s. v. 

(2) Âgre surgit en ce sens dans l’hymne cosmogonique du RV. X.129, 3 et 4, juste¬ 
ment à pioximité de l’imparfait ûstt. Dans l’AV. poétique, kdmas tdd dgre... âsïl XIX. 
52, 1 émane du RV. et Icâldh... àgre 53, 10, bien qu’en Anale d’hy., amorce une cosmo¬ 
gonie, comme le montre la mention du dieu Prajâpati. 

(3) Même emploi XV. 1, 1 ; ibid. 2 se trouve sa fonctionnant comme article « déüni » 
(et. aussi sâ mahimd ibid. 7, 1 «ilia potestas ») ; saisâ (« cette [vache] dont il est 
question ») est également un emploi étranger aux mantra, De même la juxtaposition 
hardie sa paeâmi sa dadâmi... VI.123, 4 « c’est moi qui cuis, moi qui donne » (en prose 
« yajus ») n’a pas, semble-t-il, d’analogue dans les passages poétiques. 

(4) C’est-ù-dire, outre les Br., dans les Up. en prose, surtout BÂU. et ChU., mais 
aussi KeU. et MâU. (in An.), TU. II.8, 1, KauU. et MaiU. passim (et dans des Up. 
post-véd. comme Subâla IX.15), toujours dans le même emploi et généralement en An 
de section. On la décèle à basse époque dans des passages de la Kâsyapasamh, (médi¬ 
cale) pastichant le style des Br. 
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à la même formule. Cf. encore IX. 1, 22 où yah... védci est authen¬ 
tifié par yâ evâm vécla 23-24 1 . 

Des exemples analogues d’amorce de récit cosmogonique (rapide¬ 
ment dévié ou dissous) sont : ajô va iclâm âgre vyàkramata IX.5, 20 
« le bouc en vérité parcourait cet (univers) à l’origine » : suivent 
des constatations-identificatrices, parachevées en une formule en 
âva run(d)dhe, autre mot typique de cette prose, avoisinant les 
phrases en yâ evâm vécla 2 . 

De manière moins directe, l’exaltation du Vrâtya au Livre XV 
s’ouvre par des imparfaits (âsît, sam airayat, apasyat , prâjanayat...) 
qui notent qu’on a affaire à un récit cosmogonique : tout le déve¬ 
loppement qui fait suite est sous le signe de l’imparfait « intem¬ 
porel ». 

§ 12. Du point de vue grammatical, les faits à relever ne sont 
pas fort nombreux, vu la monotonie générale du style, mais ils 
sont caractéristiques. 

Des dvandva, d’un type inusité dans le RV., sont ânjanâbhyan- 
janâm IX.6, 11 ulCikhalamusalâni 15 .kasipüpabarhanâm 10 cleva- 
manusyàh VIII. 10, 9 saptamâstamdbhyâm XIX.22, 3, mais l’AV. 
poétique contient également nombre de dvandva débordant les 
cadres anciens et annonçant pour ainsi dire l’ampleur que cette 
catégorie est destinée à prendre : ainsi aghasamsaduhsamsâbhyâm, 
isvâyudhé, ukthâmadâni (en yajus), krtâkrtdm, kesasmcisrü, cittâ- 
kïitâm, tâmraclhümrâh, claksinasavyâbhyâm, dyâvâprthioibhyüm et 
0 vyôs (partiellement en yajus), pitâputraû, priyâpriydni, brahma- 


(1) Eli poésie on a les équivalents vijânànl XII. 5, 17 bràhma vidvân XI.5, 10 (qui 
signifie « celui qui connaît le brdhman [se l’approprie] » et non « the whole of that he, 
knowing, makes b. for himself » Wh.-La.), ou, de manière plus proche, yâ evâm vidyâl 
X.10, 27 (qui serait passé une fois à un texte en prose si J’on admettait la lecture 
vidyâl IX.6, 25, mais un evâni vidvân est beaucoup plus vraisemblable). Enfin yâ 
evâyi vécla a pénétré exceptionnellement en vers, à savoir X.10, 32 (fin d’hy.) XII. 4, 22 
(et 23) XIII.3, 1-25 : tous passages suspects d’avoir été influencés par le style 
« brâhmana » ou d’être d’anciennes proses converties en versification. Au lieu de yâ 
evâm véda, on a bràhma yô vécla IV.11, 11. Noter que evâm est un mot étranger au RV., 
sinon en un passage isolé du maijd. X où il est substitué à evd. Là encore, l’AV. marque 
un bond en avant avec sa quarantaine d’ex, de evâm (non compris les répétitions), 
mais presque tous en « brâhmana ». — Un rappel lointain de evairwid est l’épithète 
bouddhique talhâgata, littéralement « celui qui est arrivé ainsi », c’est-à-dire « à un 
tel degré de connaissance », lalhâ à nuance « transcendante » (cf. lalhâlâ) étant le 
successeur normal de evâm. 

(1) On.retrouve üva-ruclh- («obtenir, gagner pour soi») dans plusieurs autres 
passages de prose IX.6, 9 et 40-43 XV.ll, 3 sqq. ; 13, 1-5; en poésie, seulement 
XII.3, 41 et XIII. 2, 15, L’emploi est inconnu du RV. et des mantra eu général. 
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râjanyàbhgâm, bhadrapâpâsya et °pdh, bhavârudraü et °sarvaü, 
bhütabhavyàm, sâhnâtirâtraû 1 . 

La productivité des dérivés à vrddhi (en dehors de la catégorie 
des patronymiques) est également un trait commun à l’AV. 
poétique et aux portions « brâhmana ». Dans ces dernières, on relève 
câksusa XVI.7, 7 naldâgha IX.5, 31 vâsateya VIII.10, 4 sâmityâ 6 
saurycivarcasâ 27 vaisravanâ 28 vaisâleyd 29 et les noms des six 
saisons XV.4, 1 sqq. (vcisantâ , gratsma, vdrsika, sâradâ, haimand, 
saisirà). Le type prâjâpatyâ (IX.6, 28), dérivé adjectival sur nom 
de divinité, est aussi rare dans les montra (RV. mâruta est de ce 
type, mais avec un emploi sémantique assez spécial) qu’il sera 
fréquent dans la prose des Br. ; il est vrai que F AV. poétique ou 
semi-poétique atteste également les formes oindra, aindrâgnâ, 
maitrâvarund, etc. 2 . 

C’est enfin la prose atharvanique qui inaugure la catégorie des 
noms d’obligation en -aniya-, avec upajîvantya VIII.10, 22-29 : on 
voit clairement comment la formation est sortie d’un simple 
adjectif signifiant « apte à, approprié à », upajîvanfya figurant 
dans le même cadre que âmarüraniya (ibid. 7) « propre au conseil 
ou à la consultation », mot qui à son tour fait suite à daksinïya, 
vâsateya, sâbhya, scïmityâ 3 . 

§ 13. Quant au verbe, nous avons relevé l’absence du parfait 
(§' 11). L’aoriste est employé pour noter un fait récent, soit dans 
le discours direct, ainsi prâsïh XI.3, 26 (analogue XV.ll, 2), soit 
dans la narration, en opposition à un fait du passé mythique noté 
par l’imparfait ( prâsïhjprâsnan XI.3, 32 cité ci-dessous § 14). 

Le subjonctif — fréquent dans les yajus comme dans les montra 
— cède nettement la place à l’optatif. On voit surgir l’optatif 
prescriptif, inconnu dans les montra, et qui prendra l’importance 
qu’on sait dans la littérature ultérieure : VIII. 10, 30 et 31 tâd 
yâsmâevàm vidûse ’ldbunâbhisincét praiyâhanydt «ainsi celui auquel, 
sachant ainsi, on fait l’aspersion au moyen d’une gourde, doit (le) 

(1) Les autres types de composés prêtent à peu de remarques. Notons, dans les 
portions « brâhmana », les formes ekonaviiriéali, pphaksahasrd, camasâdlwaryu (en 
yajus) et surtout yajamânabrâhmapà au sens de «explication-rituelle (affectée au) 
maître du sacrifice » IX.6, 18. Les composés du type âdhipali (RV. seulement âdhipatya, 
hapax) sont féquents, mais ils se retrouvent aussi bien dans les portions versifiées. 

(2) Un emploi typique est celui du substantif brâhmana (lit.) qui désigne d’une part, 
soit l’étude des Br., soit le texte même VII.66, 1 et 67, 1 (cf. en outre yajamânabrâhmanâ 
précité) ; d’autre part (dans jyésiham br° ou br° mahât) une sorte de brühman (nt.) 
à un degré majeur d’ésotérisme X.7, 17 ; 8, 20 et passim XII. 3, 20 XI.5, 10 et 23 
(XII. 4, 15 et 20 étant hors de cause, cf. Wh.-La. ad loec.). 

(3) L’autre type de noms d’obligation inauguré par l’AV., celui en - lavyà -, est 
limité aux parties poétiques. 
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refuser » et nd cci pralyàhanyân mânasâ tvâ pratyâhanmtti pratydha- 
nyât « s’il ne refuse pas (expressément), il doit refuser (mentalement, 
se disant) : je te refuse mentalement ». Cet exemple instructif 
montre en outre : 

a) Que la subordonnée accompagnant cet optatif a elle-même 
son verbe à l’optatif, ainsi encore XI.3, 23/24 XV.10, 1 ; 11, 1/2 ; 
12, 1/2-3. Dans une partie des cas on peut penser à une attraction : 
l’optatif a été de tout temps très sensible à l’attraction 1 ; 

b) Qu’une phrase conditionnelle peut être introduite par ca, 
d’autres exemples étant XI.3, 28 (et passim) XV.12, 3 : c’est la 
fixation d’un emploi déjà présent en quelques passages du RV. et 
qui aboutira à la conjonction céd dans les Br. (yâd et yâdi sont 
limités à F AV. poétique). 

Le tour esâ vâ âparimito yajiïô yâd ajâh pâncaudanah IX.5, 21 
« le bouc (offert) sur cinq portions de riz (représente un type de) 
sacrifice illimité» (analogue ibid., 31-36 IX.6, 23) est l’une des 
phraséologies de prédilection des Br., avec rejet du sujet encadré 
par la conjonction yâd. On en chercherait en vain des traces dans 
les montra. En revanche, le pronom relatif dans le même encadre¬ 
ment, type esâ va âtithir yâ chrôtriyah IX.6, 37 « l’hôte (n’est autre 
qu’) un spécialiste de la sruti », commence à paraître dans le RV. 
et se développe dans FAV. poétique : seule la corrélation esâ(h)...yâh 
souligne qu’on a décidément affaire à de la prose 2 . 

§ 14. D’autres fixations syntaxiques' dignes de remarque sont 
les suivantes : la proposition absolutive en valeur temporelle- 
antécédente, agnih... bhûtvd... pravtsyâtti XII.5, 41 « ... après être 
devenu Agni, après être entré dans..., il (le) mange» (pareille 
séquence absolutive est inconnue dans les mantra) 3 . Le discours 

(1) Toutefois on a un optatif en phrase relative, sans attraction, à nuance éventuelle, 
dans VIII. 10, 9 IX.6, 1 XI.3, 23; dans IX.6, 24 la transmission littérale est en trouble. 

(2) La séquence IX.6, 3-15 montre des combinaisons totalement nouvelles, pour 
noter des objets ou des actes équivalant à d’autres actes ou objets : la mise en corréla¬ 
tion de deux actes se note par yâd... tâd... « le fait que... est l’équivalent du fait que... » 
(mais tâd manque aux §§ 3 et 4 : corrélation zéro) ; celle de deux substantifs se note par 
yâh... substantif (ou pronom sri) suivi de evâ tâd « tel objet est précisément l’équivalent 
de tel autre ». Acte + objet ( yâd... sa evâ sâl}) figure au § 5. Enfin, au § 6.il y à super¬ 
position de i/tid+verbe et de yd/i-j-substantif, le corrélatif unique étant sâ evâ sdh. 
Analogue VIII.10, 32. La langue aspire visiblement à se façonner des cadres rigides. 

Une corrélation isolée est yàvai... tâval IX.6, 40-43 : rare dans le RV., mais non 
inconnue de T AV. poétique. 

(3) Nqtons à ce propos que la tournure agnisioménestuà « ayant sacrifié par (le 
sacrifice appelé) A° » IX.6, 40 donne une impression nettement « brâhmana ». — 
En revanche, l’emploi isolé de l’absol. en -tvâ après verbe à préverbe, pratijarpayilvà, 
figure dans un verset) bien que les. autres formes connues de ce type, à date védique, 
se rencontrent en prose (notamment dans MS. ICS.) 
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direct avec iti, alors que dans les montra cette particule conserve 
en général son ancienne valeur déictique. L’opposition du simple 
et du causatif, qu’atteste le contact (inusuel en mantra) 0 srnolij 
°srâvayati IX.6, 50. L’enclitique enam en seconde place de phrase 
IX.7, 26 XI.3, 56 XII.5, 45. Tous ces traits sont ceux qu’on 
retrouve dans les Br., même si les mantra en amorcent l’emploi 
çà et là. On notera encore, dans le même sens, le cumul des préverbes 
pratyâhan- (§ 13), anuvisic- VIII.10, 33, abhiparyâvi't- XV.7, 4; 
dans antwîkram- IX.6, 29 et anuvîcal- XV (passim) succédant à 
vikram- vical- apparaît le tour idiomatique, bien connu de la prose 
ultérieure, vikramân anuvi kramate « il parcourt les parcours (de 
Prajâpati) à la suite (de celui-ci)», cf. mrôkànumroka en « yajus », 
ci-dessus § 5 fin. 

Les emplois du nom verbal en -là- se développent considérable¬ 
ment ; plusieurs sont inconnus aux passages métriques de l’AV. 
qui eux-mêmes marquaient un progrès sensible par rapport au RV. : 
locatif absolu (débuts dans le RV.), üddhrtesv agntsv âdhisrite 
’gnihoiré XV.12, 1 « quand les feux sont apportés, que l’offrande 
au feu est installée»; prédicat XI.3, 14 sqq. XII.5, 1-3 et 18; 
opposition à un participe présent, duhyàmânâldugdhd XII.5, 
23, etc., m.ïmâmsilâlmîrnüms(y ?)dinüna IX.6, 24, yujyâmânaj 
yuktci IX.7, 24 ; avec régime génitif, islam... grhanâm IX.6, 31 
«ce qui a été sacrifié (= offert en sacrifice) par la maison ( = par 
les gens de la maison) » et, le régime étant asyci et le verbe bhavati, 
hutâm asya bhavati « (ceci) a été offert (correctement) par lui » 
XV.12, 6 ( ; 10 ; 13 et passim) 1 ; en membre antérieur de composé 
yuktâgrâvan, vitatâdhvara, dhrtayajnakratu IX.6, 27, jagdhâpâpman 
25 (et djagdha 0 26), le membre ultérieur étant régime direct du 
membre antérieur ; en concaténation, â sâdayatiltésâm àsannânâm 
20/21 ; comme élément de périphrase, vtkrântâtisthat VIII.10, 8. 

Un fait important est l’apparition du nom verbal en -tàvant-, 
dans un locatif absolu d’antériorité, au « verset » IX.6, 38 asitâvaty 
âtithau « quand l’hôte a eu mangé » : sur ce point, l’AV. va au delà 
de l’usage des Br. où le nom en -tàvant-est à peine acclimaté. 

Le participe présent se développe aussi, fonctionnant comme 
libre apposition de phrase, dans les séquences IX.7, 19-24 ; dans 
ibid. 32-35, il s’agit de participes servant de désignations techniques 
(noms fictifs de saisons). Dans XV.1, 1 cisïd (yamânah «il était se 
mouvant », le participe est élément de périphrase. 

La « tmèse » du préverbe ne figure que dans les conditions qu’on 
a vues ci-dessus (§ 11) ; en outre, dans ntr evâ... dahati... yâh... 
dâdâti IX.5, 31-36 «il brûle en vérité (la chance de son rival...), 

(1) Tour répandu dans la prose ultérieure, notamment chez Baudh. 


celui qui donne », tour qui a été certainement influencé par le type 
y à evüm védd (cf. d’ailleurs le yô vai... véda de la proposition anté¬ 
cédente). Sur ce point la prose cl’AV. est plus proche de l’état des 
Up. que de celui des Br. anciens ou même du SB., où la tmèse est 
plus ou moins florissante. 

Le verset XI.3, 32 sqq. montre que cette prose est susceptible 
de rendre des valeurs relativement complexes, tâtas cainam anyéna 
sïrsnâ prâéïr yéna cciitâm purva fsciyah prâsnan/jyesthatcis te prajâ 
marisyatüy enam ciha «si [ ca ] tu as mangé cet (oclanà) (aoriste de 
constatation] avec une autre tête (que celle) avec laquelle les 
anciens Sages le mangèrent [imparfait lointain], (on) lui dit : ta 
progéniture mourra [futur en discours direct], à partir de l’aîné ». 
Nous sommes ici aux antipodes du style de mantra. 

§ 15. Le nombre considérable des hapax et mots ou emplois 
rares dans l’ensemble de T AV. (relativement bien plus considérable 
que dans le RV.) interdit qu’on attache trop d’importance à la 
présence de tel mot rare dans les portions en prose. L’abondance 
est grande de noms rituels, ustensiles du sacrifice, noms de céré¬ 
monies, de feux, détails concrets : on sort de l’hymnologie conven¬ 
tionnelle, sursaturée des mêmes données. 

Cependant peu de mots typiques sont limités aux passages 
« brahmana », au dehors des noms techniques. Nous avons rappelé 
ci-dessus le cas du nom neutre brahmana § 12, du verbe âvarudh- 
§ 11. Krâtu au sens nouveau de « acte (sacrificiel) » figure dans 
°yajnakratii (cité § 14), composé qui se retrouve dans la prose de TS. 
Assez caractéristique est Artava « groupe de saisons » (intermédiaire 
entre « saison » et « année » — emploi curieux du dérivé au sens 
collectif, qu’on retrouve apparemment dans vâncispatyâ), le mot 
étant commun à la prose et aux vers. Notables sont aussi les 
emplois suivants : vlclhrâ « ciel sans nuages », pâvamâna au sens 
de « vent » XV passim (aussi dans l’AV. poétique, doublant pdvana, 
éventuellement III.31, 2 IV. 11, 4, sûrement X.9, 26 XVII.1, 13) ; 
istâm combiné avec pürtdm IX.6, 31 (et AV. poétique ; RV. hapax 
istâpürténa au 10 e mand.) ; Isâ au sens de « souveraineté » XV.l, 5 ; 
l’usage de °vâdln pour désigner les tenants d’une doctrine, dans 
brahmavâdtn XI.3, 26 XV.l, 8. La mention du dieu Prajâpati et 
de l’épithète (hypostasiée) paramesthin est commune à la prose 
et aux strophes ; de même l’emploi généralisé de scïrva au sens de 
vtsva (encore fréquent dans les parties poétiques, mais en voie de 
se figer). Le développement de l’expression abstraite se marque 
par un emploi tel que yajndsya sâtmatvdya et y 0 âvichedâya , en 
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épexégèse, IX.6, 38 « afin que le sacrifice ait son essence, afin que 
le s° ne soit pas interrompu s 1 . 

§ 16. Sans qu’il paraisse possible d’instaurer une comparaison 
méthodique avec les Br., on est amené à conclure que la prose 
« brâhmana » dans l’AV. se situe à un niveau plus ancien, comme 
le montrent la pauvreté morphologique, la raideur et l’uniformité 
des procédés. On sent le voisinage de la gangue des «yajus », dont 
cette prose est issue 2 . Les indices proprement grammaticaux sont 
■ plus troubles, comparés à ceux tirés du style ; même le fait que la 
« tmèse » est rare, qu’il existe (en hapax) un nom verbal en -tâvant-, 
orienteraient vers une date plus récente. Nous ne croyons pas, en 
définitive, que ces arguments suffisent à modifier l’impression 
générale que nous laisse cette prose, impression de fragments 
péniblement venus au jour parmi la masse des ycijus et des montra 
environnants. 

(1) On peut rattacher à ce groupe l’expression tdd vvaldm IX. 6, 38 « c’est là la 
méthode (correcte) », qui rappelle les « titres » rétrospectifs qu’on a par ex. dans les 
Up. Quant à lâsya vrdtyasya XV. 15, 1 et 18,1, c’est une sorte de pralîka, figurant en 
tête d’un développement. 

(2) Nous avons vu § 10 les similitudes do matière traitée entre passages « brâhmana » 
et portions métriques. C’est à l’influence du yajus que semble due la présence des suites 
de noms reliés par ca...ca... (IX.6, 32 sqq. XII.5, 7-10 ; 6, passim, XV passim ; cl. 
ci-dessus § 5), le sectionnement en tranches marquées par des refrains ou des cadres 
répétés, le rappel de l’image des orients (XV.2, 1-4 ; cf. ci-dessus § 6). Nous voyons 
VIII.10, 11-17 un développement « yajus » ( ûrja ehi... et les identifications qui suivent, 
d’allure semi-métrique) s’infiltrer à l’intérieur d’un texte en « brâhmana ». 

Le point le plus remarquable est que le « brâhmana » développe le procédé des 
identifications cher aux « yajus » ( § 9) : on le trouve en effet de façon brève IX.6, 1-2 
et 16-17 ; de façon suivie IX.7, 1-18 ■— assimilation des membres du bœuf aux divinités 
ou à diverses entités du monde extérieur — et XI.3, 1-17 — assimilation des ingrédients 
et ustensiles propres à la préparation du plat de riz, avec des entités du monde 
extérieur « in the most grotesque manner of the Brâhmanas » Wh.-La., p. 625 ; enfin, 
au Livre XV, en divers endroits, notamment 3, 4-8 où l’image du siège destiné au 
Vrâtya est analogue à celle qu’on retrouve AB. VIII. 12 JB. 11.24 KauU. 1.5. Cet 
exemple montre le lien étroit existant entre la phraséologie des portions « brâhmana » 
d’AV. et celle de la littérature ultérieure. 


NOTE ADDITIONNELLE 
SUR LA VERSION KASHMIRIENNE 


Tout comme la vulgate, la version jiaipp. contient des « hymnes » 
ou fragments, des strophes isolées, qui présentent le caractère de 
yajus non-métriques. On y retrouve les thèmes familiers (du reste, 
les coïncidences entre Saunaka et paipp. sont nombreuses dans 
ces textes), ainsi la mention des quartiers (XVI. 93 ; 118 ; 121-123), 
celle des membres du corps (XVI. 147-149), les phrases à précatif 
( saneyam , videyam , kriyâsam , bhüyâsam, XX.53). Le motif de 
l’Odana figure XVI.70-73, dans des hymnes qui répondent assez 
vaguement à âaun. XI.3. (également en prose). 

La répartition est variable et peu instructive. La prose apparaît 
volontiers au terme.des Livres. Parmi ceux-ci, plusieurs manquent 
d’« hymnes» en prose, à savoir VI, IX-XV, XVIII et XIX. 
Au contraire, II en abonde. 

Plus intéressants sont les passages en style « brâhmana », carac¬ 
térisés par l’expression ya evam vecla (qui figure d’ordinaire en 
abrégé dans le manuscrit). C’est ainsi que cinq pièces à structure 
paryâya de âaun. se retrouvent dans le paipp., à savoir VIII. 10 
à XVI.133-135 ; IX.6 à XVI.111-117; IX.7 à XVI.139; XI.3 à 
XVI.53-58 ; XII.5 à XVI.140-146 ; seule la sixième (formant le 
Livre XV de âaun.) n’est représentée que par un bref échantillon 
hors du XVI e Livre de paipp. (XVIII.27). Il n’y a guère de nou¬ 
veauté de quelque importance, si ce n’est la mention des trois 
pressurages XVI.116. Les divergences entre les. deux versions sont 
grandes pour XI.3, en général minimes ailleurs, hormis les articu¬ 
lations du texte. 

Le paipp. compte aussi plusieurs morceaux nouveaux, ainsi, à 
XII.7, un « hymne » aux Eaux, avec le cadre linguistique nettement 
brâhmana : ürdhvascuto vai nâmaitâ cipo yat....ladhipatir bhavati 
svânâm cânyesâm ca ya evam veda. 

Deux pièces contiguës du Livre IX (20 et 21), eulogie dé 
l’Offrande, font apparaître les expressions typiques ava run(d)dhe 
et nir-vap- (cette dernière forme, qui manque RV. AV. en son emploi 
technique, sera commune aux Br.). Le second de ces deux hymnes 
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atteste en outre l’attaque de phrase en yo vai avec le verbe à 
l’optatif, la reprise de nir-vap- en anunirvap-, l’équivalence esci va 
ekarsir yacl agnih, enfin yci evam veda ou vidvân. 

De même les compositions en séquence du Livre XYII (27-29), 
éloge de l’Anaçlvah. L’hy.. 28 présente une énumération rtujârtava , 
l'si/cu'seya, angiras/ângirasa , atharvan/cdharvana, analogue à. celle 
qu’on rencontre Saun. XVI.8. 

C’est, à nouveau, le Livre XVI (répondant en gros aux Livres 
VIII-XI de la vulgate) qui donne le plus de matériaux, dans la 
série des hymnes 118-126 (à sujet mal délimitable), où apparaissent 
des types de phrase comme yam kâmayetci pcipïyân (vasïycin)... 
syâd iti (119), tat samrddham (125), la reprise nirupyalami nirvapet 
(119), les formes nouvelles pramâyuka (ex corr. : type de dérivation 
inconnue des mantra) (120), phalïkrta (124 ; Saun. a déjà phall- 
karana), sans compter ya evam veda (125 et 126). 

On peut noter que les traits archaïques sont moins accusés 
que dans la vulgate : ainsi la tmèse n’est attestée que dans le 
banal ava ca run(d)dhe IX.20 et pari... vasanti (?) XII.7 1 . 

(1) Autres mots nouveaux ürdhvascut, prashadvan, takvan, abhimamja, paricit 
(épithètes des Eaux) XII,7 ; oclanaloka XVI.126 ; galanîikâ 124. Mots rituels ekasarâva, 
clvi°, etc. IX.21 ; sarvaprslha, Irirâtra, sattrâyana XVII.29 ; vi-vap- XVI. 120 ; 
brâhmcina comme désignation d’un type de textes IX.29 (.13). Noms de l’année en 
idâ-vaîsara, anu°, parisam°, ibid. 15. Jeux verbaux bhüli, a°, nir°, para 0 , ibid. 14. — 
Un passage en « bràhmana » termine l’hy. final de XIII, avec une suite d’imparfaits 
cosmogoniques ; une strophe de même caractère termine l’hy. final de VI. 

) 


REMARQUES SUR LA CHÂHDOGYA-UPANISAD 


I. Répétitions en fin de khanda. — Un certain nombre de 
khanda présentent les derniers mots répétés. C’est une façon de 
marquer la fin d’un développement, et il s’agit d’une division 
rationnelle et non mécanique, puisqu’on ne la trouve que dans 
une partie des khanda. La portion ainsi délimitée coïncide parfois 
(mais exceptionnellement) avec l’étenclue d’un khanda ; norma¬ 
lement elle embrasse deux et souvent aussi plus de deux khanda. 
On peut imaginer qu’à un stade initial de la composition, ces 
sections formaient autant de petites Upanisad qui auront été 
rejointes ensuite et remaniées de manière à s’intégrer dans cette 
unité supérieure, relativement cohérente et unitaire de style, 
qu’est la Chàndogya. 

Les éléments répétés sont les suivants. Au premier prapâthaka, 
yatkâmah stuvïia (3), anusamâharati (5), scima gâyati (7), loke loka 
iti (9), tathoktasya mayeti (11), upanisadam veda (13). Au prap. II : 
sâmopâste (10), lad vratam (21), omkâra evedam sarvam (23), y a 
evam veda (24). Au prap. III : etad eva tato bhûyah (11), ya evam 
veda (13), sândilyah (14), tad avocam (15), jyolir uttamam iti (17), 
nimrederan (1.9), Au prap. IV : ya evam vedeti (3), viyâya (iti) (9), 
nâvartanta iti (15), nânevamvidam (17). Au prap. V : tasmin svapna- 
nidarsana iti (2), ya evam vedeti (10), agnihotram upâsata iti (24). 
Au prap. VI : vijajnau (iti) (7), vijajiiau (iti) 16. Au prap. VII : 
tam skanda ity âcaksate (26). Au dernier prap. : utkramane bha- 
vanti (6), prajâpatir uvâca (12), abhisambhavâmi (13), lindu mclbhi- 
gâm (14), na ca punar dvartate (15). 

On peut discuter sur la question de savoir si telle ou telle de 
ces clausules était indispensable, ou si une répétition similaire 
n’eût pas été de mise ailleurs encore (ainsi 11.22, qui forme un 
excursus autonome). Dans l’ensemble, le sectionnement est 
justifié, et c’est à bon droit et sans trouver de difficulté que 
A. Foucher l’a pris pour base de son analyse de la Ch. (éd. Senart, 
pp. xii-xxxii). 

Le procédé est clair : la répétition affecté deux ou trois mots 
(4 au maximum) formant groupe (seul le nom propre sândilyah 
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figuie à 1 état isolé) ; ces mots lie sont jias nécessairement typiques, 

on notera la formule banale ya evam vecla. S’il s’agit du verbe_cas 

le plus fréquent — la répétition englobe le préverbe joint (mais 
non le préverbe séparé, dans upa ca nimrederan où seul le dernier 
mot est répété). Dans une partie des éditions (ainsi dans la dernière 
en date, celle de Radhakrishnan, peu recommandable d’ailleurs 
pour l’exactitude des transcriptions), la clausule VIII.14 présente 
une sorte de chiasme svetam (syetam?) aclatkam adatkcim svelam 
hndu mâbhigcun lindu mâbhigâm. Le fait se retrouve hors de la Ch" 
cf. ci-après. 

Le procédé persiste dans les Upanisad postérieures, mais de 
manière assez inégale. Dans l’ensemble, on a l’impression qu’il 
s’est mécanisé. Dans deux Up. brèves, Mu. et Ke., la répétition 
n’a lieii_ qu’au terme absolu, ce qui est normal. Elle fait défaut 
dans Ma. et dans I. — dans ce dernier cas sans doute parce que 
1 usage était inconnu de la VS. où ce court texte a été incoiqooré. 
Dans des Up. plus longues, Mai. et Kau., les clausules répétées se 
trouvent en fin de chaque adhyâya et nulle part ailleurs : elles 
font donc double emploi avec la division normale, et n’enseig'nent 
aucun sectionnement supplémentaire. Il en est un peu autrement 
de Pr. qui, ,outre la répétition terminale, en comporte une au 
3 prasna, c est-a-dire a la moitié de l’œuvre. Le passage du 3 e 
au 4 e prasna n’indique pas de coupure spécialement importante, 
il s’agit donc d’une division automatique. 

Il en est autrement pour Ka. où d’une part toute répétition 
terminale fait défaut (cas exceptionnel !) et où l’on en constate 
une à la 3 e section : ceci signale sans doute moins le terme d’une 
première moitié que celui de l’Up. primitive, à laquelle, tous les 
auteurs en conviennent, il s’est ajouté secondairement un dévelop¬ 
pement qui forme aujourd’hui les sections 4 à 6. Nous avons ici 
le signe clair d’une répétition restituant un état ancien de la 
tradition. De même pour Sv., où la clausule répétée affecte (outre 
le terme absolu de l’ouvrage) la fin du premier adhyâya, lequel 
formait aussi un élément indépendant. Cette indépendance, que 
souligne le contenu, est confirmée par la présence de l’expression 
lad brahmopanisat param (celle-là même qui est répétée) 1 . 

(1) De même a-t-on ily upanisal T. (terme de II et III ; cf. e$a vedopanisal non loin 
du terme de I) ; iiy uktopanisal vers la fin de Ke. ; analogue ya etâm evam sâmnSm 
upanisadam vecla Ch., en fin du prap. initial («celui qui connaît ainsi — c’est-à-dire 
ésotériquement — l’enseignement-par-affinité des. mélodies ») ; cf. encore lasyopanisat 
BÂ. II. 1, 20 fin de brâhmana — (« l’enseignement de cet [ âtman ] s’exprime par 
1’afflnité [ salyasya satyam ] »). 

De manière plus lointaine, on a les expressions ily anuéâsanam BÂ., fin du 2 e adhy., 
et ily uklânuêâsanâsi ,fin du 4 e (compte non tenu du vamsa surajouté) ; etâvad anuéâ- 


■ Dans T., les répétitions indiquent la fin des valli I et II ; la 3 e 
et dernière valli n’a pas de répétition expresse, mais il faut tenir 
compte du fait qu’on a, à proximité du terme absolu, des reprises 
triples en cascade, hâ3 vu, cihcim annam, aham cuinâdah, enfin 
aham élokaki't; du fait, d’autre part, que la formule finale est 
mutilée, avec les mots abhyabhavâm (sic)lsuvarnajyotihlya evam 
veda 1 . 

Enfin les répétitions dans Ai. terminent les sections correspon¬ 
dant aux divisions de l’Ai. Âr., texte dans lequel cette Up. se trouve 
enkystée. Ainsi la clausule du kh. 3 répond à celle du 4 e adhy. de 
l’Âr. ; celle du kh. 4, à la fin du 5 e adhy. ; celle du kh. 5, à la fin 
du 6 e adhy. Il est mutile de décrire les répétitions que présentent 
certaines Up. post-védiques : il ne peut s’agir que de l’imitation 
lointaine d’un usage qui avait pris naissance dans les écoles rituelles 
et avait sa raison d’être autour des récitations orales des vieux 
textes. 

Un fait remarquable est que la BÂ., qui passe pour la plus 
ancienne des Up., n’offre pas trace du procédé, bien qu’elle ait 
un grand nombre de morceaux détachés ayant pu appartenir à 
des Up. distinctes. Sans doute est-ce parce que la BÂ. adhérait 
assez fidèlement à la norme du SB., lequel ne comportait pas de 
pareilles clausules. 


sanam ICa. II. 3, 15 ; ou encore vijajnâv ili Ch. en fin du prap. VI, formant encadrement 
avec le vijajnâv ili à l’intérieur du même prap. (7), ili ha smâha sândilyah Ch. III.14, 
ily eva lad avocam III.15, ili... uvâca VIII.12. 

Ailleurs certaines divisions sont indiquées par des formules affrontées, l’une notant 
le terme du développement précédent, l’autre le début du développement à venir, 
ily alimoksâhjalha sampadali BÂ. III.1, 6 et surtout (parfois au milieu d’une section 
numérique) ily adhidevatamlathâdhyâlmam Ch. 1.5 ; 6/7 BÂ. 1.5, 21/22 II.3 Ke. IV.4/5 ; 
ou ity adhibhütamlalhâdhyâlmam BÂ. III.7, 15 ; ou enfin l’ordre inverse ity adhyâtmaml 
alhâdhidevalam Ch. III.18. A distance, lasyopavyâhhyânam Ch. 1.1,1/ ili... upavyâ- 
khyânam 10. On voit que atha inaugure un développement, signale en somme un titrer 
(sporadiquement) : on le trouve encore dans athâlah samprallih BÂ. 1.5, 17, athâtoi 
vralamîmûmsâ 21 (et autres intitulés analogues au chap. II de ICau., passim). Sans 
atha, mais au même sens, lasyâ upaslhânam BÂ. V, 14, 7 lasyopavyâkhyanam Ch. III, 19> 
(confronté à ily âdesah, comme au début même de l’Up. on a l’équivalent d’un 'ity 
upanisal, auquel est confronté lasyopavyâhhyânam), ■ 

Enfin la formule connue y a evam veda (« celui qui sait d’un tel savoir ésotérique ») 
constitue aussi une clausule courante, bien que nullement nécessaire. Elle a une force 
drastique, puisqu’elle oblige le verbe antécédent à prendre la place initiale de la phrase, 
ou, s’il est accompagné d’un préverbe, à laisser cette place au préverbe mis en position 
de « tmèse ». 

(1) Noter que ces clausules répétées de T. sont d’une forme assez insolite avec 
chiasme (comme ci-dessus Ch. VIII. 14) : tan mâm âvlt tact vaktâram âvlt/âvln main 
âvid vaklâram; ainsi que : sa ya evam vidvân ele âlmânam sprnulelubhe hy evaisa ete 
âtmânaiii sprriute y a evam vedality upanisat. 
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II. Articulations du texte. — On a souvent admis pour la 
Ch. (comme d’ailleurs pour d’autres Up.) que le texte avait été 
remanié et qu’à l’origine il consistait en développements indépen¬ 
dants. Le fait est fort plausible. Mais il faut en ce cas admettre 
corrélativement que le rassemblement des textes séparés a entraîné 
une certaine unification ou uniformisation. 

Il y a des résonances d’une section à l’autre. Ainsi pour les 
personnages : Uddâlaka Âruni, protagoniste de V, puis de VI, 
est déjà mentionné III.11, comme instructeur du brahman. Le roi 
Pravâhana Jaivali, héros des tournois de la Ch. (comme le roi 
Janaka l’est de ceux de la BÀ.) figure V.3 et déjà (dans le même 
rôle, à vrai dire conventionnel, de ksatriya supérieur aux brâhma- 
nes) 1.8. 

Pour les notions : on sait que les chapitres I et II traitent des 
corrélations du sciman : c’est la portion proprement sâmavédique 
de l’Up., ayant ses itihâsa et ses brahmodya à l’instar d’un texte 
autonome. Pravâhana y exalte 1 ’udgîtha (c’est-à-dire le sciman 
en sa partie centrale) du même ton que, sur le plan philosophique, 
il parle ailleurs du brahmcin L 

- A partir du III, il ne sera plus question du SV., sinon III.3 où 
cette Samhitâ figure à son rang modeste dans la Série des quatre 
Veda (cf. aussi IV. 17). Toutefois, c’est la spéculation des uclgâtr 
qui a dû provoquer les allusions qu’on rencontre à la stance gâyatrl 
III. 12 et 16 (lesquelles d’ailleurs se retrouvent aussi BÂ. V.14) 
et au mètre virâj IV.2. C’est elle qui a contribué à maintenir à 
travers toute l’œuvre l’insistance sacrificielle, notamment III.16-17 
(symbolique du sacrifice), IV. 10-14 (les feux comme maîtres 
d’enseignement), 16-17 (sorte de rahasyci liturgique), V.18 (sur la 
nécessité de l’Agnihotra). Sans doute ce type de données n’est 
entièrement absent d’aucune Up. ; ces textes baignent dans 
d’atmosphère rituelle, beaucoup plus qu’on ne l’admet communé¬ 
ment. Mais de toutes, c’est peut-être la Ch. qui apparaît le moins 
sécularisée 2 . En revanche, les rites magiques y sont sommaires, 

''' : ■ J > 

(1) Il est' remarquable que la BÂ., qui, devrait rester étrangère à toute occupation 
'sâmavédique, contient cependant, au chapitre introductoire (section 3), un itihâsa 
sur Vudgltha, résumant les réflexions sur le même sujet étalées dans Ch. I. Ce ne peut 
iêtre qu’un ëmprunt à quelque tradition des Sàmavedin. 

(2) Rappelons à ce propos que le docteur éândilya, bien que créateur du fameux 
.« tal tvam dsi », n’est mentionné qu’une fois et sans cette consécration que constitue 
le brahmodya pour un personnage de cette importance ; Uddâlaka, autre maître 
brahmanique, est en partie dans un jour fâcheux, et plus encore son fils Svetaketu. 
Au contraire, dans la BÂ., le roi Janaka est un simple arbitre ou (selon les circonstances) 
un « interrogeant », à vrai dire fort incisif. C’est le brahmane Yâjnavalkya qui demeure 
le grand héros, celui qui relève le défi et qui triomphe au tournoi. La BÂ. marque le 
point culminant du pouvoir des brahmanes. 
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alors qu’ils occupent une place marquée en fin de la BÂ. : celle-ci 
inaugure un type de développement, d’ailleurs sans lendemain, 
qu’on pourrait appeler *grhya-upanisad, contrastant avec le gros 
de l’Up.- qui demeure, comme les Up. voisines, sur le plan d’une 
* srauta-upanisad, c’est-à-dire une réflexion sur les rites solennels 1 . 

Le thème du prâna apparaît étroitement lié a celui de 1 uclgitha : 
il s’agit, sur le plan le plus modeste, du « souffle oral », celui qui sert 
à l’émission de la syllabe oin (1.2) — on retrouve cette même filiation 
BÀ. 1.3 —. Du « souffle oral », on est passé ensuite à Vcitman , souffle 
interne, puis au brahman dont — le cercle se refermant la; 
syllabe om est l’expression littérale. Le prânci est encore évoqué 
V. 1-2 (primat du souffle proprement dit sur les «souffles» ou 
sens); 19-23 (offrande aux souffles) VII.15 (le «souffle vital» 
comme chaînon ultime du niclcina). 

Les corrélations numériques se développent tout au long de la 
l re Lecture, qui constitue ce qu’on appelle (à la fin) une sâmnâm 
upanisal, ce que nous avons traduit p. 92 « enseignement-pai- 
afïinité (ou : par-corrélations) des mélodies ». Elles ont nettement 
l’aspect de triades (comme dans BÂ. I.5-6)_; la 2 e Lecture traite 
de corrélations à cinq termes (comme BÂ. 1.3-4), puis à sept 
(comme BA. 1.5). Le lien entre les deux Lectures est marqué 
d’aussi près qu’il se peut par les formules affrontées sâmnâm 
upanisaclamlsamastcisya... sâmna upâsanam (on sait depuis 
Senart que les expressions upâs- et upanisad sont synonymiques). 
C’est la séquence par « cinq » qui est le seul élément de jonction 
entre II et III ; la série à. cinq termes se retrouve plus loin, au 
prap. V (les cinq feux, les cinq maîtres de maison) ; dans VI 
domine la série « trois » et « trois fois trois », dans VII la séiie 
« quinze », qui est un multiple à la fois de 3 et de 5. Les portions 
proprement philosophiques se sont développées autour d’un cadre 
de correspondances numériques ; elles sont l’achèvement d’une 
séquence à x termes, comme déjà dans le BV. l’élément ésotérique, 
transcendant, était conçu comme un « quatrième » situé après des 
éléments numériquement désignés. ■ > 

■ ' ■ i 

(1) Un indice isole des tendances «religieuses » de Ch. est celui — déjà relevé par 
Senart — de l’expression rituelle sampâla appliquée au karman, p,our désigner 
le « résidu » des actes V. 10, 5 ; la traduction « jusqu’au bout » de Senart est évidemment 
un simple accommodement. Ceci atteste, par un biais, l’origine ritualisante de la notion 
du karman; on est passé de l’« acte » sacrificiel à l’« acte » éthique, en incorporant la 
notion de « résidu ». Noter à ce propos que la BÂ., moins cléricale, dérive renseignement 
sur 1 l'acte de considérations pour ainsi dire physiologiques (III.2, 13), alors que la 
Ch. le fait dépendre d’un enseignement ésotérique sur le brahman (IV .14, 3etVIII. 1,6) ; 
en ces deux passages, le « karman » a reçu sa teinte défavorable, c’est le ji/ipara karma 
ou le karmajito lokah, c’est-à-dire *pâpakarmajila, opposé au punyajito (lokah). Dans 
BÂ. (précité) au contraire, le « karman » est indifférent. 
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III. Concordance ChU.-BÂU. — Des passages parallèles entre 
les deux grandes Up. se rencontrent, on le sait, d’un bout à l’autre 
des recueils (liste commode par Foucher dans l’éd. Senart de BÀU., 
p. xxvm). Mais d’ordinaire, si la pensée est similaire, l’expression 
diffère suffisamment pour qu’on ne puisse superposer les deux 
versions, ni même les ramener à une sorte d’archétype commun. 
Il y a cependant un long passage, au début de Ch. V et de BÂ. VI, 
où les analogies sont plus massives qu’ailleurs et littéralement 
plus probantes. On peut donc choisir cet ensemble (Ch. V.l, 3-10 
BÂ. VI. 1-2) pour étudier les variations d’un texte à l’autre : il 
englobe la querelle des organes des sens, la doctrine des cinq feux 
avec son corollaire, la bifurcation des deux voies menant à l’autre 
monde. 

D’une manière générale BÂ. développe, parfois redonde ou 
glose, Ch. resserre, mais les choses ne sont pas si simples, et il y a 
des traces d’un aménagement inverse. ■—* Dès le début, à propos 
de la définition de chaque sens — souffle, parole, vue, ouïe, sens 
interne — BÂ, ajoute une phrase en y a evam veda qui reprend de 
manière explétive, mais «parlante», le contenu cle la proposition 
initiale de chaque paragraphe. La BÂ. use du même procédé en 
d’autres chapitres ; en l’occurrence, cette addition semble bien 
être un phénomène secondaire, tout comme l’addition inattendue 
d’un sixième « sens », le retas (sens génésique) : cette addition est-elle 
en rapport avec les tendances eugéniques qu’attestent les portions 
finales de cette Up. 7 1 . 

Le « départ » des souffles est décrit de manière juesque identique 
de part et d’autre, avec les seules additions que nécessite la mention 
de retas/prajaii chez BÂ. Toutefois, dans chaque série, la BÂ. 
adjoint au participe initial le substantif afférent, à l’instr., ce dont 
Ch. se dispense ; il s’ensuit que Ch. 1, 11 posera amanâsah, là où 
BÂ. 1,11 donne avidvâinso manasâ; dhyâyantah semblait apparem¬ 
ment trop peu expressif 2 . L’hommage que rendent au « souffle 
vital » les sens vaincus est présenté dans BÂ. comme un bali, une 
manière d’« offrande rituelle », ce qui est plus naturel que la 
position chez Ch. d’axiomes détachés, et ce qui prépare mieux à 

(1) Dans le détail, vasislham Ch. 1, 2 équivaut à vas isthâm BÂ. 1, 2, mais la leçon 
sa hâsmai kâmâh padyante Ch. 1, 4 est nettement vicieuse en regard de BÂ. 1,4 sam 
hasmai padyate; ahainéreyasi Ch. 1, 6 est inférieur à °sreyase BÂ. 1,7, et pâpislliataram 
à pàplyah, ibid. 

(2) Bâlâh Ch. ibid. équivaut à mugdhâh BÂ. — I.’apodose des phrases en yalhü 
est constituée par les éléments 'evam ajlvisma BÂ., par evam seul Ch., que Senart, 
bien à tort, traduit par « c’est vrai ». 

Un peu plus loin, dans l’Image du coursier (où BÂ. dilate en mahâsuhayah saindhavah 
ce que Ch. rend par le seul suhayah), le samkhid- de Ch. équivaut à samvrh- BÂ. et la 
variante °éankhu BÂ. est inférieure à sanku Gh. 
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la question que posera le « souffle » au paragraphe suivant : « quelle 
sera (ou : quelle est) ma nourriture? Quel sera (ou : est) mon 
vêtement ? », question qui survient un peu en 1 air dans Ch. A, ce 
point les deux textes divergent sensiblement. La conclusion generale 
fait défaut dans BÂ., moins soucieuse de marquer la morale des 
épisodes que ne l’est l’Up. rivale. Cette conclusion figure de 
façon plausible, mais peut-être secondaire, Ch. 1,15, anten 
rement au 'questionnaire sur la nourriture et le vetement, 
dont ce texte fait une section détachée 1 . L’enseignement sur les 
feux et les voies s’encadre, suivant un usage fréquent, d un 
itihâsa, dont les protagonistes sont le jeune (kumara) Svetaketu 
et le roi Pravahana. Ici, à nouveau, la BA. développe en geneial 
et amplifie. Mais plusieurs variantes, ainsi samitim Ch. à,l pan- 
sadam BÂ. 2,1 (sadas Kau. 1.1), sont sans importance II y a 
cinq questions posées par le Roi ; l’ordre en diffère. Noter que 
seule la Ch. donne la réponse, fût-ce indirectement, a deux de 
ces questions, celle relative à la « cinquième » offrande (BA ne 
précisait pas le quantième), dans laquelle les eaux reçoivent la 
parole humaine (cf. 9, 1), et celle relative au monde qui «ne se 
remplit pas » (cf. 10, 8). A cet égard, la tradition de Ch. est indis¬ 
cutablement plus sure. 

Ceci dit, l’itihâsa est mieux articulé dans BA. ; il y figure notam¬ 
ment l’invitation du Roi au jeune brahmane (2 3) et la demande 
d’initiation formulée par le père, à l’incitation du Roi (2, /) . ces 
rouages sont sans doute nécessaires et figuraient dans 1 archétype. 
En tout cas la question « kalatne ta ili », avec la réponse « une ■ i i 
ha prallkâny udcijahâra (BÂ. 2, 3), manque fâcheusement dans Ch 
(même le texte accourci de Kau. 1.1 a conservé un élément 
analogue), d’autant plus fâcheusement que, comme on 1 a^remarque 
depuis longtemps (Deussen), la phrase de Ch. 3, 5 yatlia malvaiii 
tâtaitân avadah, gauchement répétée un peu plus loin (o, /), 
implique précisément la présence ancienne du « katame ... une». 
La BÂ. est plus logique quand elle donne d’une part tatlia nas 
tvam tâta jânïthd yalhü... (2, 4) et un peu plus loin (sous réserve 
qu’ici la teneur n’est pas assurée) tatliâ nas tvam gautama mapa- 

(1) Contrairement à Senart, nous croyons que ial Ch. J, 13-14 = BÂ. 1, 14 est 
purement et simplement le corrélatif de yat, comme le montre d’ailleurs le double ton 
dans les éditions accentuées de BÂ. ; la leçon tat(-)praiislho 'si BA. il est vrai ne 
s’accorde pas avec cette interprétation, mais, bien que commune aux deux recensions 
elle doit être secondaire par rapport à tal pralislhâsi de Ch. Ces axiomes sigmflen 
seulement « dans la mesure même où je suis le support (etc.), dans cette mesuie u 
l’es aussi », ce qui revient à dire « tu embrasses toutes les propriétés dont chacun de 
nous possède un élément isolé ». — Enfin le sujet de lambhakah et anagnah Ch. 2, 2 est 
bien le «souffle» (Senart en évoque la possibilité dans sa note), comme le confirme 
anam anagnam BÂ. 1, 14. 
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râdhâh (sic)... tathci 1 . L’archétype portait quelque proposition qui 
aura été approximativement transcrite par BÀ. et remplacée par 
une phrase banale et illogique dans Ch. 

La séquence des corrélations qui suivent, entre Agni et chacun 
des mondes, avec les offrandes consécutives et les symboles 
afférents, est assez semblable de l’un à l’autre texte. La lune elles 
astres (Ch. 4, 1) sont mieux appariés au monde d’en haut que les 
dis et avânlaradiê de BÂ. 2, 9, lesquelles sont mentionnées Ch. 6, 1 
pour le monde céleste et remplacées dans ce contexte par can- 
dramâh et naksatrâni BÂ. 2, 11. De même vâyu Ch. 5, 1 est meilleur, 
à la place que le mot occupe, que samvalsara BÂ. 2, 10. Inverse¬ 
ment, prthivï BA. 2, 11 est préférable à scunvatsava. Les autres 
divergences sont indifférentes. 

A ces corrélations se rattache immédiatement la doctrine des 
deux voies. L’attaque en tad ya ittham viduh Ch. 10, 1/ te ya evam 
eiad viduh BÂ. 2, 15 («ceux qui savent ainsi ») se scinde aussitôt 
en deux branches (ce que les traducteurs manquent souvent à 
dégager, quand ils mettent «ceux qui savent ainsi et qui...») : 
a) les gens qui sont hors des agglomérations humaines (Ch. et BÂ.) 
et b) les gens qui sont dans une agglomération (Ch. ; BÂ. se borne 
à les désigner par leur activité). La définition qu’en donne Ch. est 
plus exacte, semble-t-il, que celle de BÂ. : les gens « aranye » sont 
ceux pour qui la éraddhâ ou « pratique religieuse » est faite de 
tapas (sraddhct tapa ity upâsate), littéralement qui mettent en 
équivalence sraddhâ et tapas*. La BÂ. donne plus confusément 
sraddhâm satyam upâsate , « ceux pour qui la pratique religieuse 
consiste en Vérité ». Ceux qui sont « grâme » se définissent comme 
des êtres pour qui le sacrifice et l’œuvre pie se résument dans le 
don (l’aumône) (istâpürte dattam ity upâsate) 3 ; ici encore la BÂ. 
obscurcit l’expression en un ye yajnena dânena tapasâ lokâiï 

O 

(1) Il y a en tout cas ici une allusion au fait qu’il est contre l’ordre qu’un ksatriya 
enseigne un brahmane, cf. BÂ. II.1, 15’Kau. 1V.19. C’est aussi ce que, d’autre manière, 
rend le passage correspondant de Ch. (3,7) «ce savoir jusqu’à toi n’est jamais arrivé 
aux brâhmanes ; ainsi l’enseignement afférent (non pas « la domination », comme veut 
Senart) a été le propre de la classe noble, dans tous les mondes ». Écho lointain dans 
ijo na mânarn upâgâh Kau. 1.1 (en variante). 

(2) Tel est le sens d ’upâs-, Senart avait fait un premier pas vers la vérité quand il 
rendait ce verbe par « connaître » : ya evam upâste (passim) est bien en effet un analogue 
de ya evam veda. Mais il y a en plus l’idée d’un savoir dégageant une équivalence, 
consistant en une corrélation ou une identité. D’où le fait que, comme dans l’exemple 
cité, upâs- comporte en principe deux régimes en asyndète ou bien, s’il n’y a qu’un 
régime, l’autre est à suppléer par le contexte, comme dans prajiïely enad upâsïla 
BÂ. IV. 1, 2 « qu’on sache que le (brahman) équivaut à intellect ». 

(3) Noter que la formule istâpürlena est associée dans ie RV. 10.14, 8 (seul passage 
où figure le mot) aux âmes qui se rencontrent avec les Pères « parame vyoman ». 


jayanti, formule dans laquelle se réintroduit le tapas qui selon la 
Ch. et à juste titre était une caractéristique des gens « aranye »h 

Les étapes du circuit marquent quelques divergences. Dans la 
Ch., pour le devapatha, on a successivement flamme 2 , jour, 
quinzaine croissante, semestre septentrional, année, soleil, lune, 
éclair, brahma(loka) ; BÂ. remplace l’année par le monde des 
dieux et supprime la lune. La liste de Ch. est reproduite à un autre 
endroit du texte (IV. 15, 5) où l’expression complémentaire terminée 
par nâpartante paraît être à l’origine de la clausule nominale na 
punar âvrttih que donne BÂ. 

Les étapes du pitrpatha sont dans Ch. : fumée, nuit, quinzaine 
décroissante, semestre méridional, pitrloka, espace vide (àkâsa), 
lune ; puis, dans l’itinéraire du retour à la terre, à nouveau l’espace, 
puis vent, fumée, brouillard, nuage, pluie. Ici, pour une fois, 
la BÂ. simplifie : elle conduit du piti'loka directement à la lune, 
l’« espace » ne figurant que dans le chemin du retour, où manquent 
encore les étapes fumée, brouillard et nuage ; mais l’expression 
imam evâkâsam dans ce contexte semble bien indiquer que cette 
étape avait été une première fois mentionnée dans l’itinéraire 
ascendant. D’autre part, la Ch. peut avoir été fidèle à une tradition 
antérieure en citant la lune aussi bien pour le deva 0 que pour le 
pilf-patha. Kau. 1.2 se réfère au fait que la bifurcation s’effectuait 
à l’étape « lune » ; cf. plus lointainement JUB. III.28, 1 et JB. 1.49 
où se trouve la séquence : fumée, nuit, jour, quinzaine décroissante, 
quinzaine croissante, mois (c’est-à-dire lune) 3 . La Ch. est plus 
précise sur deux points au moins : a) lorsque (10, 5) elle fait 
dépendre la durée du séjour lunaire (pour les êtres grâme) du 
sampâta , mot qui évoque l’idée du karman (cf. ci-dessus p. 95) ; la 
BÂ. 2, 16 dit simplement lesâm yadâ tat paryavaili « quand pour 
eux c’en est révolu » ; b) lorsqu’elle décrit le sort des animalcules 

(1) Après Ch.-BÂ. les formules en upâs- subissent un glissement, le sens ancien se 
perd : dans le cadre de la doctrine des deux voies, la Mu. 1.1X a l’expression tapali- 
sraddhe ye hy upavasanli qui montre que l’ancien upâs- a été compris comme signifiant 
«pratiquer», lapas et sraddhâ étant, simplement coordonnés «ascétisme et rites 
religieux » ; de même istâpürlam manyamânâ varislham, ibid. 10 « ceux qui considèrent 
que les sacrifices et les œuvres sont ce qu’il y a de mieux ». Dans la Pr. (1.10), la formule 
lapasâ bralimacaryena éraddliayâ vidyayâ, tout en se fondant sur BA. 2, 16, prétend 
décrire le devaputlia; la formule opposée islâpûrle kpam ily upâsate (Pr. 1.9), qui 
répond à Ch. 10,3 et l’imite visiblement, doit signifier « ceux qui adhèrent aux sacrifices 
et aux œuvres en se disant : voilà les actes (qui sont notre propre) ■> ; autrement dit, 
le sens d 'upâs-, ici à nouveau, s’est altéré. 

(2) ,Noter la forme incorrecte arcisam de Ch. ici (10,1) ainsi que IV.15. ô : arcili 
BÂ. 

(3) Cf. plus généralement, la lune comme séjour indifférencié des morts, Windiscli 
lîuddha’s Geburt,'p. 07. — D’après Keith Rci. a. Philos, of tho Veda, p. 576, ICau. 
représente un accommodement de 11Â. 
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qui « ne circulent ni jiar l’un ni par l’autre des deux chemins » (10, 
8) ; la BÂ. (2, 16) se borne à une allusion furtive 1 . 

La conclusion qui semble s’imposer est que ni l’une ni l’autre 
version n’ont conservé le texte primitif ou disons plus prudemment 
le canevas oral primitif ; la BÂ. amplifie en général, la Ch. à 
l’occasion condensant au prix d’ellipses fâcheuses, altérant parfois 
aussi. Dans l’ensemble on peut dire que la Ch. est moins pure, mais 
en un sens plus fidèle à un état ancien de la tradition. 

IV. Versets insérés. — Comme nombre de traités de la prose 
védique (cf. Asiatica, 1954, p. 528), la Ch. contient des éléments 
versifiés. Parmi les indices assez nombreux attestant une certaine 
priorité de la Ch. par rapport aux autres Up. et notamment à BÂ. 
(indices que contrebalancent du reste des faits de langue, montrant 
la BÂ. à un niveau nettement archaïsant), il faut retenir celui-ci : 
les versets dans la Ch. ne sont que des manifestations isolées, un 
à trois par prapâthaka (les prap. I et VI n’en présentent aucun) ; 
ils consistent en une seule strophe, rarement davantage, parfois 
moins. Nous sommes loin des conxpositions (pseudo-)hymniques 
qu’à deux reprises (III.9, 28 et IV.4, 6 sqq.) la BÂ. introduit, 
hors de toute attache avec la prose environnante, comme de 
libres développements versifiés. 

Un premier verset apparaît 11.21, 3 ; il est appelé, comme d’ordi¬ 
naire, éloka (en fait, c’est un pâda de tristubh suivi d’un fragment) : 
il s’agit d’une remarque générale ajiplicable aux corrélations 
numériques qui ont été énoncées au § 1, en sorte que la séquence 
entre les §§ 2 et 4 se trouve interrompue par cette insertion. 

De plus d’intérêt est la str. anustubh, suivie d’une demi-str., 
III.15, 1, donnée sans phrase introductive, au début de la kh. : 
elle décrit un trésor, une sorte de cassette aux dimensions 
cosmiques, préface emphatique pour une simple formule invoca¬ 
toire. Le lien entre le vers et la prose est évoqué par les mots dis 
et kosa, sans qu’il s’agisse d’une glose. Le verset fprme une sorte 
d’énigme, détournée à un usage magique. 

On ne retiendra que pour mémoire les deux versets cités III.17, 7 
au terme du kh. et vaguement conclusifs : ce sont deux stances 
(annoncées d’ailleurs comme des rc) du RV. 8.6, 30 et 1.50, 10. 

Une str. tristubh est citée IV.3, 6. Un novice (brahmacârin), 
auquel l’aumône a été refusée, pose sous forme d’un quatrain une 

(1) Signalons enfin, après d’autres, que « tandis que la ChU. groupe avec raison la 
« querelle » et le « breuyage », on comprend mat que la B AU. interpole entre eux « les 
cinq feux ». La suite des idées s’en trouve si malencontreusement interrompue qu’il 
est difficile de ne pas croire que les ch. 2 et 3 de la BÂU. aient été intervertis après 
coup » (Foucher apud BÂ. éd. Senart, p. xxvr). 
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question dont la réponse implicite est « le dieu Brahman », protec¬ 
teur des brahmacârin. L’énigme comporte donc une sourde menace 
pour qui ne la résout pas. L’un des deux hommes auxquels elle 
s’adresse trouve, après réflexion (pratimanvâna), la réponse : il 
présente une seconde str. tristubh, par laquelle il exalte, sans le 
nommer, le dieu Brahman. Le leitmotiv, de part et d’autre, est la 
notion de « nourriture » et de « manger », qui domine 1 épisode et 
s’apparente à la samvargavidyâ, thème majeur du kh. Nous avons 
donc là un rudiment de brahmodya , avec question et réponse 
allusives, type bien connu et qu’on retrouve plus largement 
développé dans BÂ. En l’occurrence, la Ch. a pu emprunter les 
versets et leur contexte à JUB. III.2, 2 qui offre quelques variantes 
par rapport à Ch. ; noter que JUB. glose littéralement les versets, 
à la manière des Br., alors que Ch. les insère sans explication, se 
bornant à clôturer brièvement l’épisode par la formule « donnez-lui 
l’aumône ». 

IV. 17, 9 est une str. anustubh, exaltant le brahman (masc.). 
Le verset — appelé gâthâ, suivant un usage qui remonte aux Br. 
n’a pas de lien étroit avec le contexte, si ce n’est la présence du mot 
brahman ; mais il paraît, comme le note Senart, évoquer un passage 
antérieur (15, 6) où il était dit du « chemin des dieux » ou « chemin 
de Brahman » que «ceux qui le prennent ne s en îetournent pas 
vers le retour humain ». Les mots typiques de ce passage, âvrt et 
gain-, mânava et brahman, se retrouvent ici. Le sens général doit 
être «l’homme est entraîné dans le circuit (des renaissances), seul 
le brahman l’en sauve ». Le JUB. III.17, 8 a pareillement un verset 
de type upanisadique, pour justifier les prérogatives An brahmàn\ 

y. 2, 6 figure une formule (appelée japa), analogue à BA. VI.3, 5 ; 
l’objet est d’accompagner un rite magique, au profit d un homme 
qui veut acquérir le pouvoir temporel. Il s’agit donc d’un pseudo- 
mantra de type atharvanique, suivi d’une j’C (au § 7) empruntée à 
RV. 5.82, 1. L’atmosphère ressemble à celle des portions d ’abhiseka 
de l’AB. (cf. AB. VIII.25 et 27 avec les maximes « ksatriya »), 
portions qui marquent la charnière entre la littérature sacerdotale 
et le (relatif) primat des laïcs qu’atteste la littérature upanisadique, 
depuis les parties pré-upanisadiques de SB. 

En fin du même kh. on a une str. anustubh (dite sloha), qui com¬ 
mente sous forme de maxime généralisante un rite décrit au 

11) Le 4° pâda porte aévâbhirahsati, qui est incompréhensible : nous proposons de 
lire viêvâ (plur. nt. de type védique), à quoi fait penser le saruân de la glose qui suit ; 
on peut d’ailleurs admettre qu’un ancien visvân aura été mutilé en viévà, censément 
à la manière des finales « syncopées » du Veda. Déjà au 3» pâda, rtvik, si l’on admet 
la glose « puijah » et l’interprétation des commentaires, serait une forme mutilée pour 
l’accus. plur., mais cette interprétation n’est pas nécessaire. 
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§ précèdent, relatif au succès qui attend celui qui voit une femme 
en rêve. 

Un autre sloka est annoncé V.10, 8, introduisant deux pâda de 
tnçtubh suivis de deux d’anustubh : c’est une maxime semi- 
juriclique qui concerne le sort de certains types de criminels dans 
1 autre monde. La pensée se réfère au § 7 (non, comme l’implique 
la note de Senart, au 8). 

V.ll, 5 : un maître en âtmavidyâ, le laïc Asvapati accueille de 
futurs disciples en faisant l’éloge de son propre royaume : cette 
str. passablement inattendue ici formait peut-être une maxime 
courante (ironique ?) chez les sujets d’Asvapati. 

VII. 26, 2 : str. anustubh, annoncée, comme les précédentes, par 
le terme sloka : sorte de maxime générale, vaguement rattachable 
(en vertu du mot initial pasya) à l’idée exprimée au § 1. 

VIII. 6, 6, en fin de kh. : str. tristubh — dite également sloka —, 
relative aux 101 veines du cœur, dont l’une est censée sortir en 
direction du crâne et amener l’âme aux mondes supérieurs. 
Le ver set se retrouve dans la Ka., où il a sans doute sa place 
oiiginelle. Il a été question de ces nâdi au § 1 ; la veine montante 
n a p>as ££é mentionnée, mais elle résulte indirectement de ce qui 
a été énoncé sur l’être qui, au moment de la mort, s’élève par 
«ces rayons», «soit qu’il dise om, soit qu’il disparaisse (entendez : 
sans lien dire) s 1 . La str. terminale ici résume et parachève le 
développement antérieur. 

On voit donc que les versets de Ch. restent à l’écart des grandes 
dissertations philosophiques, ils s’accrochent à des détails, portions 
magiques, anecdotes, pour fournir des illustrations populaires, des 
dictons sans doute familiers aux habitués des écoles rituelles. 
Un seul passage contient une amorce de brahmodya. La connexion 
avec le texte environnant demeure faible en général, les citations 
sont à peine commentées. La métrique est indistincte, n’allant 
guère au delà d un compte fixe de syllabes avec quelques resti¬ 
tutions imitant la pratique des mantra ; la langue est d’une grande 
platitude, à peine védique et dénuée d’archaïsmes même élémen¬ 
taires. La Ch. nous reporte ainsi au niveau des Br. de la période 
P 1 é-satapathienne, à un stade voisin de JB.-JUB. avec lesquels 
elle forme corps pour l’appartenance scolastique. Nous sommes 
encore loin du temps où le verset sera un élément ornemental 
important (comme dans la BÂ.), ou bien (comme dans d’autres Up.) 
sera assez puissant pour refouler la prose, après l’avoir doublée et 
pour ainsi dire privée de sa substance. 

(1) On doit pouvoir garder la vulgate sa om iti vâhod vâ mlyale, en faisant l’économie 
de la correction de Deussen. Un-mi- «disparaître» est assuré par l’actif-factitif un 
mimïyâi RV. 10.10, 9 « abolir, faire qu’(il) n’existe point ». 


O 


LES NIPÂTANA-SUTRA DE PÀN1NI 

ET QUESTIONS DIVERSES 


§ 1. On sait qu’un certain nombre des sütra de Pânini, 
160 environ 1 , au lieu d’enseigner la manière de constituer une 
forme, d’attacher le suffixe au thème, etc., comme P. fait usuelle¬ 
ment, se bornent à poser des formes toutes faites, comme autant 
de mots pleins, inscrits (sauf cas d’espèce) au nominatif singulier 2 . 
Les mots ainsi posés, ou bien le procédé consistant à les poser de 
la sorte, s’appelle nipata ou nipâtana, proprement « le fait de 
tomber par hasard » (dans le corpus grammatical, comme un 
aérolithe, au lieu de se soumettre aux règles formatives). Sur les 
emplois de ce terme dans les Prêt, et le Nirukta, cf. ma Terminolo¬ 
gie grammaticale, s. u. (vol. III). 

La manière invariable dont les commentateurs signalent ces ni 0 
(ces « incidences », comme on pourrait les dénommer étymologi¬ 
quement) est ity élan (ou : ete sabda) nipâlya(n)te : parfois, c’est 
le suffixe seul qui « nipâtyate » : ce qui montre que l’expression a 
pris pratiquement le sens de « être irrégulier », puisqu’aussi bien, 
selon toute apparence, c’est le sentiment de quelque irrégularité, 
ou du moins de quelque difficulté, qui a conduit P. à faire usage du 


(1) On ne peut fournir un nombre exact à une unité près, vu qu’il y a quelque 
incertitude sur la manière d’entendre tel nipâlana (dorénavant abrégé en ni 0 ) isolé ; 
cf. ci-dessous sur 3.3, 77 et suiv. En tout cas il faut se limiter aux sü. qui citent un 
mot plein là où une résolution analytique pouvait trouver place. Il faut se garder 
d’inclure les cas nombreux où figure un ni 0 , soit pour des raisons d’accent (6.2, passim), 
soit pour des faits d’emploi qui n’ont pas de lien avec la structure du mot envisagé, 
soit encore pour des questions de phonétique de phrase, comme 6.1, 116 et 118 ou bien 
8.2, 70. Ainsi le groupe bhavya et analogues, au sens « kariari » (c’est-à-dire signifiant 
« qui est ou qui devient », etc.) ne pouvait guère être mentionné que par une énuméra¬ 
tion de mots pleins (3.4, 68) : la glose « nipâtyante » de la Kâé. — nous citons la K. par 
l’édition de la Kashi Slct Ser., 1931 — est inutile et propre à égarer. 

(2) L'anuvpti ou « reconduction » (d’un sü. au sü. suivant) n’est appliquée qu une 
seule fois dans tout cet ensemble, à savoir 3.3, 82 (éventuellement, 83) : elle n’avait 
guère sa place ici, puisque la mention explicite se suffit à elle-même, en étant la raison 
d’être du sü. — En cas de plus d’un ni 0 figurant dans un même sü., la présentation 
est faite en dvandva. 
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procédé 1 . Mais, de définir les m°-sü. comme de simples « sû. 
irréguliers », autrement dit mal conciliables avec les règles, ne 
serait pas une solution adéquate à ce problème. Car un certain 
nombre de ces ni 0 s’avèrent dénués de réelle irrégularité, l’ensei¬ 
gnement qui les concerne aurait pu se donner par la voie usuelle, 
alors qu’à l’inverse des formes analysées auraient pu être posées 
comme « incidences ». Il y a donc, comme disent les grammairiens, 
un effort à faire (yatnam kartcivyam). 

§ 2. Prenons d’abord un exemple clair. Au lieu de dire que le 
verbal d’obligation (le hjtya) dans la rac. pan- conserve l’a radical 
bref, soit panya , sans subir l’allongement prévu par 3.1, 124, P. pose 
3.1, 101 la forme panya 0 , en précisant que cet emploi vaut «' paiii - 
tavye », ce qui implique qu’aux autres acceptions on a panya. 
De même pour avadya 0 et varyâ (fém.), ibid., pour vahyam 102, 
aryah 103, upasaryci (fém.) 104, ajaryam 105. Hormis la quantité 
de la voyelle, ces formes ne comportent pas de véritable anomalie ; 
tout au plus, du point de vue pâninéen, attendrait-on anuclya 
pour avadya et *jîrya pour (a)jarya. 

S’agit-il chez P. d’un souci de brièveté, tel qu’il se manifeste 
dans bien d’autres énoncés de grammaire? Non, car en fait la 
teneur analytique, convenablement placée sous le chef des « exceja- 
tions » (apavâdasü.) à une règle donnée, n’aurait pas occupé plus 
de place, parfois moins; parfois elle évitait de poser un sü. indépen¬ 
dant (ce qu’entraîne inévitablement l’énoncé j)ar ni°) : ainsi 
gatvarah 3.2, 164 pouvait s’agréger aux formes analysées sous 163, 
et inversement l’analyse jâgur ükah 165 n’est pas plus encombrante 
que ne l’aurait été la teneur jâgarükah. — D’ailleurs le souci de 
brièveté, que les commentateurs recherchent de manière anxieuse 
dans les sü., n’a pas été tel qu’il ait empêché P. d’adopter çà et là 
des termes techn. inutilement longs, comme anyalarasyâm , °pra- 
bhrtïni, vibhâsâ, peut-être parce qu’il les avait trouvés dans des 
traditions antérieures non abrégeantes. L’Astàdhyàyï est le siège 
d’un conflit tacite de doctrines et .de méthodes. 

S’agit-il d’un souci de clarté ? Sans doute le ni 0 a cet avantage 
de fournir une forme « parlante », immédiatement sensible, donc 

(1) Les auteurs comme âarapadeva dont l’objectif est d’expliquer des formes difficiles 
usent, naturellement, au point du départ, du ni 0 , qu’ils analysent ensuite. 

L’indication « nipâlyate » fait défaut dans quelques cas non équivoques, chez la 
K. : sans doute, simple oubli. Parfois on peut hésiter : ainsi ghana 3.3, 77 est interprété 
analytiquement, par le procédé de l’âdeéatva, K. ad loo., ce qui entraîne anlarghana 
78, mais non praghanah (“ghariah) 79 ni les suivants; l’analyse reprend au sü. 
« reconduit » 82, puis à 83, elle cesse pour 85-87, bien que de notre point de vue tous 
ces mots soient situés sur un même plan. 
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aisée à retenir pour l’étudiant. De plus cette forme inscrit le genre, 
éventuellement le nombre. Pour reprendre les ex. précités, on sait 
ainsi que varyâ est féminin, qu’ ajaryam est un neutre. Mais cette 
indication du genre manque dans le gros des sü., où souvent elle 
aurait eu sa légitimité, et l’on sait au reste que chez les grammai¬ 
riens, le genre est considère comme une matière exclue de 1 ensei¬ 
gnement (lingain aéisyam), parce que, ajoutent-ils, c’est l’usage 
courant (loka) qui en décide (c’est là, entre bien d autres, un 
indice du caractère vivant de la langue enseignée par les grammai¬ 
riens). Il n’y a d’exception que pour des cas particuliers où il 
importait à P. de spécifier que telle finale était féminine (ces sü. 
portant mention du genre féminin sont sans doute antérieurs à la 
constitution des traités spéciaux concernant' le Linga, qui se sont 
édifiés en marge du sütrapâtha ; cf. en général ci-dessous 
Annexe H). 

D’autre part, s’il est vrai que le ni 0 est plus clair, plus facile, 
mieux adapté aux mandabuddhi, aux gens à l’esprit lent pour 
lesquels les commentateurs veulent bien faire certaines concessions, 
pourquoi F a-t-on limité à un nombre relativement réduit de formes, 
qui sont loin d’être toutes expressives et de mériter une mention 
explicite, alors que le procédé aurait pu (au risque d’affaiblir 
l’armature de l’Astâdhyàyï) s’étendre beaucoup plus loin, amenant 
par ex. la suppression des apavâdasü., la limitation des « bahu- 
lam » ? 

§ 3. On notera que, dans les exemples cités, les ni 0 sont accom¬ 
pagnés d’une glose, mise tantôt au locatif (panya et autres ; arya), 
tantôt au nominatif ( vahya et autres) 1 . Ce n’est certes pas (préve¬ 
nons tout de suite cette objection) la glose qui a déclanché la 
teneur à forme de ni 0 ; car nombre de ni 0 et — comme nous allons 

(1) En principe les gloses au locatif devraient noter à quelle catégorie grammaticale 
ou sémantique le mot en question appartient, les gloses au nonlin. marquant au 
contraire une équivalence littérale, une synonymie. En fait, les deux séries sont mal 
dissociées. Pour rester dans le cadre des ni 0 , la K. interprète semblablement le loc. 
garhye (3.1, 101) par garhyayi ceci bhcivati, le nomin. sayigatam (105) par satygatayi 
ced bliavati. Ailleurs elle use d’autres formules, sans discrimination appréciable ; 
Bôlitlingk traduit uniformément «in der Bedeutung... ». Ibid, le mot karanam (102), 
bien qu’au nomin., indique la manière dont il faut rendre syntactiquement le ni 0 
vahyam, c’est-à-dire vahaly anena, ce n’en est pas la traduction. On observera d abord 
que le nomin. n’est pas possible dans les cas, assez fréquents, où plusieurs mots (cités 
en dvandva) sont à gloser dans un même énoncé ; le loc. est ici de rigueur. Ensuite, 
le nomin. se limite aux gloses des mots « pleins » (que ceux-ci soient ou non, à propre¬ 
ment parier, des ni°) ; dès lors qu’un mot est analysé, le locatif — sauf erreur est 
seul usité. D’où suit que les ni 0 ont dû à l’origine ne comporter que des gloses nomi¬ 
natives, et que la glose locative, si commune dans le gros de la grammaire, est venu 
des sü-, analytiques, à titre secondaire. Mais ceci n’est qu’une hypothèse. 
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tenter de le montrer — les plus anciens sont fournis sans aucune 
glose, alors qu’une masse de gloses, est-il besoin de le rappeler, 
accompagnent les formes analytiques. 

§ 4. La première remarque qui s’impose est que le ni 0 a une 
place privilégiée tout au long des règles védiques, où il est propor¬ 
tionnellement bien plus fréquent qu’ailleurs. Ceci n’a rien que de 
prévisible, puisque le chandas est un domaine de singularités, et 
que la manière même dont P. en parle ne pouvait manquer de 
mettre en évidence les anomalies isolées. P. aurait même pu donner 
beaucoup plus de ni 0 védiques qu’il n’a fait. En les posant, il 
évitait des explications parfois longues et difficiles, qui n’avaient 
pas leur place dans le courant des règles ; en somme il adaptait 
un procédé par nomenclature, par enregistrement mnémonique 
du vocabulaire védique, qui avait fait ses preuves dans les Nighantu 
et les Prêt, (sans que nous laissions entendre par là que les Prêt, 
tels que nous les lisons soient antérieurs à P., ce qui est une autre 
question). Il y a là une méthode brute, élémentaire, qui doit logique¬ 
ment précéder la méthode savante, discursive, que la grammaire 
a instaurée. 

Nous avons ainsi, en forme de m’°, l’absolutif isluïnain 7.1, 48 
(à quoi la K., abusant de la teneur «eu » du sü. en question, ajoute 
pïloïnam), bien qu’ici l’analyse n’eût pas demandé grand mal, et 
encore moins dans le groupe snâlvï, etc., qui fait suite. Ni 0 égale¬ 
ment pour le fém. dlryhajiiwï 4.1,59, non moins aisé à reconstruire 
pourtant (l’explication du ni 0 par nilyâvüie dans la K. est 
illusoire) ; pour le mot-remplaçant (sabdânlara) slrsan 6 . 1 , 60, où 
l’analyse par «substitution» directe en partant de s iras aurait eu 
pour effet fâcheux, comme on Je déduit de la K., d’éliminer siras 
même du Yeda (explication d’ailleurs spécieuse). Pour les infinitifs 
datifs prayai et analogues (3.4, 10), clrse et vikhye (11), avacakse (15), 
à plus forte raison pour sâdhyai (6.3, 113), on concédera qu’il y 
avait une difficulté de structure, mais d’autres formations non 
moins difficiles ont été bel et bien analysées. Le ni 0 a, comme de 
juste, sa place dans les cas (rares d’ailleurs) où P. reproduit une 
formule sous sa teneur exacte, ainsi sanim sasanivâmsam 7.2, 69 
(comme le montre au surplus l’accus. du participe) emprunté à 
quelque texte véd. (toutefois le RV. a sasavâmsam) 1 , ou encore 
yajctdhvainam 7.1, 43, où encan sert sans doute simplement à souli¬ 
gner l’irrégularité de la désinence précédente. Lato sensu, on 
considérera aussi comme des formules les périphrases verbales 

: 

(1) Ce sü. il est vrai n’est pas spécifié comme chandasi, mais cf. la K. précisant que, 
hors du Veda, on a smivûmsam (non attesté) — il eût mieux valu dire senivân sous 
forme nominative. — La Bhâsâv..ne commente pas le sü. 


— 107 — 

énoncées 3.1, 42, abhyulsâdayâm... cikah et analogues, où le même 
auxiliaire vaut pour trois régimes successifs. 

Plus fréquent est le cas où P. met à dessein la forme au pluriel, 
ainsi aparilwptâh 7.2, 32. P. avait évidemment en vue un passage 
particulier du RV., même quand d’autres citations auraient été 
plausibles, se préoccupant comme toujours moins d’être complet 
en matière védique, que d’être exemplaire et significatif. Le ni 0 
était la seule manière de satisfaire ce souci de référence implicite. 
De même pour des formes verbales comme babhütha 7.2, 64, à la 
2 e pers. sing. (nombreuses attestations RV., mais à côté d autres 
pers. du sing., duel, plur.). On notera à ce propos qu’il y a une 
bonne proportion d’« incidences » védiques faites de formes 
verbales : ainsi la longue liste des intensifs 7.4, 65 (dix-huit d un 
même trait). P. mélange même des formes nominales et verbales 
dans des dénominatifs 7.4, 36 et, ce qui est plus probant, dans des 
formes primaires variées 6.1, 36 et 4, 45 ; la séquence 7.4, 65 
précitée contient la forme (nominale ?) suspecte marmrjya. Ceci est 
le reflet de l’état chaotique qu’on trouve dans plusieurs listes des 
Nighantu. 

§ 5. Ces formes védiques sont citées presque toujours sans 
glose, comme il est normal, puisque la structure importe et non le 
sens. Les gloses sont d’ailleurs assez rares dans l’ensemble des sü. 
« chandasi », qui s’occupent de poser des cas singuliers plutôt que 
d’interpréter. Il existe, dans le groupe des ni 0 , une glose, some, 
devant lwaritah 7.2, 33, mais cette soi-disant glose est la simple 
modification d’une formule somo hvarilah (d’origine inconnue) 
donnée par la K. ; cela compte à peine. La seule glose véritable 
figure 5.2, 89, sü. posant les formes paripanthin et _ pariparin , 
accompagnées de l’explication locative paryavasthâtari : peut-être 
ces formes, dont la première au moins n’est pourtant pas rare, 
ont-elles paru devoir exiger une restriction d’emploi pour quelque 
raison qui nous échappe, ne serait-ce que parce que le sens est assez 
imprévisible 1 . Le sü. 6.1, 83 montre bien comment les ni 0 védi¬ 
ques se comportent dans un groupe non-védique : ksayya 0 et 
jayyah 81 sont glosés, krayyah 82 l’est aussi, bhayyam et pra- 
vayyam 83, formes védiques, ne le sont pas. 

Àu cas des sü. védiques il s’ajoute par transition naturelle celui 
des règles qui, sans être munies du terme « chandasi » (ou d’un terme 
analogue attirant l’attention), se réfèrent à des faits, soit mantri- 

(1) Ce sü. a sans doute entraîné le ni 0 anupadin (90), également avec glose, à moins 
qu’il y ait récurrence tacite de chandasi pour ce sü., récurrence en tout cas non 
enseignée ; le mot ne parait pas attesté. 
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ques, soit liturgiques. Ainsi les mots du type clnciyyah 3.1, 127-132, 
qui sont de la technique rituelle, ou bien âsandïvafn)h et analogues 
8.2, 12, termes cités comme « samjnâycun » (cette mention va 
d’ailleurs de pair, assez souvent, avec « chandcisi »), et qui relèvent 
en fait de la langue des Br. ; de même udanvân (13), qui a entraîné 
dans son sillage râjcinvân (14 ; mot attesté en class., mais proba¬ 
blement de tradition védique, vu la structure). On pourrait donc 
joindre ces cas à ceux des sü. chandasi 1 . Toutefois il ne faut pas 
tiop presser 1 argument, car la présence de gloses dans la plupart 
de ces mots techniques rend précisément l’appartenance védique 
douteuse, si nous avons eu raison de considérer que les m° primitifs 
n’étaient pas glosés 2 . 

§ 6. La faveur que P. atteste pour la position en ni 0 des mots 
védiques se confirme 7.4, 74 où l’on voit la forme pleine scisüva, 
alors qu’au sü. précédent la forme non védique babhCwa, pourtant 
de même structure, était donnée analytiquement ; cf. encore 
bahuprajâh 5.4, 123 (forme pour laquelle la K. ne reconnaît aucune 
anomalie), le su. antérieur, non védique, ayant dusprajas et 
analogues, par voie d’analyse. 

Tout ceci ne signifie pas que les formes chcmdasi soient rebelles 
à l’analyse. Il existe même, dans une séquence de mots pleins non 
védiques, 6.1, 143 et suiv., une forme analysée qui vient interrompre 
la série, et qui est védique : elle concerne (151) suécandra et . 
analogues ( hariscandra , comme nom de Rsi, étant cité un peu plus 
loin sous la forme pleine attendue). P. a jugé plus pratique.d’adopter 
le procédé normal, afin d’éviter une énumération lourde (principe 
du gaurava). Mais c’est un cas exceptionnel 3 . L’inverse est bien 

(1) Sont également védiques de facto les nomin. du type avaijâh enseignés 8.2, 67, 
non seulement par leur présence dans les textes littéraires, mais par le,fait que P.’ lui- 
même donne 3.2, 72 (sous forme analytique, ici !) le thème avaijaj comme mot de 
mantra. Les participes dâsvân et analogues valent « chandasi » et « bhâsüijüm .» à la 
fois selon K. 6.1, 12, « chandasi » seulement selon Bhâsàv. : de toute manière, il s’amt 
d’une extension de faits védiques, cf. J. As., 1953, p. 449. Il est vrai que la' position 
d un mot en ni» éveillait aisément l’idée de la validité védique de la règle afférente, 
là où cette validité n’était pas inscrite dans le sü. même. 

(2) Plus plausible est l’appartenance védique des participes upeyiuân etc. 3.2, 109 : 
mais les fortes «irrégularités » formelles suffisent à justifier la teneur pleine. — C’est 
aussi en marge des sü. védiques qu’on est tenté de situer le ni»-sü. 4.1, 62 concernant 
salchi et asiéuï « bhâsâyâm »: cette dernière mention n’est en effet, chez P., qu’un 
artifice technique dépendant étroitement de la mention complémentaire « chandasi ». 
Cf. Annexe A. 

(3) Le sü. « chand.asi » 3.1, 118 termine analytiquement une suite de sü. non véd. 
à formes pleines, mais P. avait besoin de la rac. grah- pour le sü. suivant. — On notera 
que ni 6.1,. 151 (et 152, entraîné par le précédent et au surplus, tacitement véd.), 
ni 3.1, 118 ne comportent de glose, parmi des groupes à glose. 
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plus fréquent. Les formes üti et analogues (« chandasi y>) sont 
citées in-extenso 3.3, 97, alors que vrsti et analogues (également 
védiques) au sü. précédent étaient analysées. Il est vrai que; 
d’une part, üti et la suite ont quelques singularités de structure , 
d’autre part la K. ne reconduit pas dans 97 le « mantre » de 96 : : 
ce serait, si l’on admet cet enseignement, un cas de ni 0 « classique » 
attiré par un ni 0 « védique » contigu 1 . 

§ 7. Les ni 0 védiques ne se présentent pas sous la forme de 
gana, sauf le cas unique de snâtvyâdaycih 7.1, 49, qui fait l’objet 
d’un gana squelettique dans le ganapâtha et pour lequel la K. 
explique âdi au sens de prakctra : la formation n a donc pas été 
sentie comme un véritable gana. Comme il n’existe aucun gana 
védique — en dehors même des ni 0 - sü —, on conclura que ce procédé 
s’est développé dans l’enseignement grammatical relatif aux faits 
non védiques, en liaison avec des listes classifiées, qui s étaient 
constituées en marge du sütrapâtha. Les Prât. ne connaissaient 
que des listes de mots faisant partie intégrante du sü. même, des 
énumérations partielles ou complètes, et c’est justement ce mode 
d’exposé que P. conserve dans ses sü. chandasi, lesquels procèdent 
par voie énumérative et comptent, on l’a vu (§ 4), jusqu’à 
18 éléments. Les énumérations dans les sü. non védiques, sans 
faire complètement défaut, sont par comparaison bien plus rares. 

§ 8. Bref, le ni 0 était un procédé émanant des écoles védiques, 
emprunté par P. à ses prédécesseurs et maintenu (sans doute, 
quantitativement réduit) « püjârtham ». Il était mal ajusté à 
l’enseignement génétique de l’école nouvelle, comme on va le voir. 
Les successeurs de P., dans la mesure où ils ont conservé des 
enseignements védiques, ont créé des gana védiques et restreint 
d’autant les ni 0 en ce domaine (cf. J. As., 1953, pp. 441 et 452 sur 
la pratique de Kâtyâyana-Patanjali). Un autre procédé consiste 
à élargir le champ des « bahulam » en citant des exemples ou en 
énonçant des « anyatrâpi ». Les vârttika analysent par système les 
formes védiques; un cas comme hradayyâ (âpah) 6.1, 83 vt. où 
la forme pleine s’annexe à d’autres formes pleines de P. est 
exceptionnel. 

§ 9. La recherche que nous avons faite, touchant les ni 0 
védiques, déblaie le terrain pour l’examen, qui reste à faire, des ni 0 
de la langue commune. Nous avons déjà vu qu’une petite partie de 

(1) On admettra de même que paéeâl 5.3, 32 ait été attiré rétrospectivement par 
passa -à (33) ; mâlarapitarau 6.3, 32 par pitarâmâlarâ 33 ; éamitâ (avec glose !) 6.4, 54 
par le védique janiiâ (sans glose !) 53. 
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§ 11. Parmi ces ni 0 de l’usage class., une partie nous semblé 
facile à expliquer par voie analytique ; les commentateurs ne sé 
privent pas de faire ces analyses. Mais il arrive d’ordinaire qu’une 
anomalie phonétique ou même morphologique, concernant un 
mot donné, soit justiciable d’une règle située en un point deda. 
grammaire plus ou moins éloigné de celui où est cité le dit mot 
Or c’est un principe pâninéen de ne donner qu’un seul enseignement 
à la fois, c’en est un aussi (sauf exceptions) de ne pas répéter à un\ 
autre endroit des formes qui ont été une fois énoncées. Prenons lg> 
mot udcinvân (ci-dessus § 5) : il est posé sous forme pleine à propos' 
du suffixe -vaut-; l’anomalie intéresse, non la présence ou. l’aspecb 
du suffixe, mais la finale du thème de base (la K. fait consister, 
l’irrégularité dans la substitution d ’uclan à uclaka) : le m° forme 
donc une sorte de renvoi implicite, il attire l’attention sur un, 
phénomène qui est élucidé dans une autre section de la grammaire : 
c’est un instrument de référence. De même phalegrahih et citmam-i 
bhcirih 3.2, 26, qui figurent dans un passage relatif au suffixe -i- f 
alors que l’anomalie réside dans l’« aluk ». 

Quoi qu’il en soit, bien des ni° nous apparaissent de nature telle 
qu’ils auraient pu être donnés sous la forme normative usuelle 
à savoir syadcih 6.4, 28 (entraîné par les formes plus complexes’ 
du sü. suivant, type avoclah), bhujah et nyubjah 7.3, 61 ; plus 
encore, prayüjah et anuyâjcih 62 (cités comme mots techniques;-, 
sans doute), prciyojyah et niyojycih 68, bhojyah 69, ugrampasyah 
et analogues 3.2, 37 (alors que le composé identique asürÿampasya 
36 est instruit analytiquement : le su. 37 a-t-il été rajouté après 1 
cou)) ?), prarnadah et sammaclah 3.3, 68 (même observation), 
galvarah 3.2, 164 (alors qu ’ilvava et analogues sont analysés 163 ; 
cf. § 2), Irikakut 5.4, 117 (qu’on aurait pu aisément déduire des 
composés en °kakud résultant de 146), nispravânih 5.4, 160 (même 
remarque, cf. bahulanlrî et analogues formés d’après 159). Il y a 
mélange de formes faciles et difficiles dans la listé des verbaux en 
-(ijla- 7.2, 18-30 (passim), les premiers ayant dû être attirés par 
les seconds. On notera que dans plusieurs de ces sü. la K. s’abstient. 


ment fondamentalement explicite. 1] est illusoire de chercher avec la K. à étendre les 
listes existantes en feignant de comprendre « ca » ou « ili », au terme de certaines listes, 
comme signifiant que l’énumération est incomplète (anuktasamuccayârlha ou pradar- 
iannrlha), ainsi 3.2, 26; 3, 119 et 122 pour « ca » ; 3.1, 41 7.2, 34; 4, 65 pour «ili», 
su. en partie védiques. Sur le sens de ili, cf. Annexe C. C’est aller contre l’esprit des 
ni°-sü., qui visent à fournir des énumérations complètes, comme le montrent les listes 
longues 5.4,’77 (25 membres) ou 120 (8 membres). La pratique des âkrtigana chez les 
commentateurs a déteint sur les gloses qu’ils ont faites du sûtrapâtha. 
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de nous dire, comme elle fait d’habitude, en quoi consiste le m'° 
Elle reproduit, sans plus, la teneur du süh 

§ 12. Les faits suivants sont encore à relever : 

a l Rar f dans les m’o-sü. védiques (§ 3), les doses sont au 

staÏTont T™ P °“. r de com,mm ' Les " i0 -on 

gloses sont en general accompagnés d’une mention telle crue 

pi acyabharatesu 8.3, 75, uclicüm 6, 3,32, samjnâycun 5.2, 23 • même 

quand ce mot samplâ n’est pas inscrit, il s’agit en majorité d’appel- 

d’Xs tTo"- C ° mme f' 4 V 174 ' Bref à Cet éga >’ d comme à 

seuls ceux d m n T^f Se X allgnéS 8Ur Ia P résen tation usuelle, 
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) Les m°-su. class. (comme d’ailleurs ceux à validité védique) 

ex 6 Î 0n i57 • f f nérale - f terme d’un développement 

ex. b.i 157 , 3 33 et 113 ; 4, 175 7.3, 69, etc. Le fait qu’il ne 

que ces s 1 ü a ont1îé ner -° U t tre “ eSUre ’ P ° Urrait ce P endant marquer 
que ces su. ont ete rajoutes, smon au Traité complet, du moins à 

chacun des développements particuliers auxquels ils se rapportent 

Aucun de ces su n’implique de renvoi technique à un sû voisin 

SèS 6 P 1 ' 011 ’ ils consistent en mots inadaptables à un 
enseignement extérieur. On peut les supprimer sans gêner la 

dXuvrttiXs J de i a grammaire ; maintes fois les éléments 
ci, anuvitti passent par-dessus eux. 

DoiXhifXÏ dU r'° a été î imité aux formes nominales. Sur ce 
J nt _ lusa g e > da ns les su. «classiques», a rétrocédé par rapport 
apx su. « chandasi ». C’est que, dans l’intervalle, il avait dû se 
constituer le dhâtupâtha qui, avec les vrtti orales ou écrites, vLit 
a englober toutes les formations connues du paradigme verbal 
1 faut noter que 1 analyse, en partant des racines, permet aisément 
f01 ' m 7 verbale,, même de ce)ie P qui prtSÎ 
é[uelque difficulté ; la position « pleine » est donc inutile. La seule 

Verbaux n n aPP - rmt !/ eSt 7-4 ,’, 34 ° Ù figUrent (avec glose) les thèmes 
erbaux asanaya udanya dhanâya (en dvandva) : ce sont donc 

des ni partiels, si on les compare aux formes védiques similaires 

Ct ri ? a Wfi 7.4, 36. En fait, le dénominatifTt plus 

du nom gue du verbe > et les « irrégularités » relevées par la K. 

pour \dhikdm 5 2 ° 73 naff; J1 . y ® cles analyses de ni° inutilement complexes, ainsi 

suivant Xft au 80 sont + ’ T* ^ anUka * abhika * abhIka * au *<». 

prélé en fartant de l 2 eX » h * ués *™ s aplalyse ’ et durhfl 5.4, 150 sont inter¬ 
prètes en partant de hiclayci. La position même des m'° chez P incitait in . 

commentateurs dans la voie de la pseudo-étymologie. * 8agaClte deS 

k i ( 2 q n La rr gl0Se l? rend flgul ' e de phrase verbale dans sastikâh sasiirâlrena pacimnte 
" ’ ’ apposition-epithète dans dvislâvâ trislâvâ veclih 5.4, 84 La glose nui 

manque 4.2, 36 est restituée par la K. ' La glose qui 
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sont de type nominal. Il y a aussi le cas de viclâtn kurvantu 3.1, 41, 
mais, puisqu’il s’agit d’une désinence isolée à l’intérieur d’un 
paradigme, P. ne pouvait guère que poser l’a incidence » : ce vidcun 
kurvantu , notons-le en passant, est la seule survivance de désinences 
isolées qui soient citées pour l’usage class., alors que les sü. chandasi 
en comportaient, on l’a vu, plus d’une fois. Il est vrai que 3.1, 41 
fait suite à un sü. védique consacré à des formations analogues, 
type abhyutsâclayâm... akah (cité § 4) 1 . 

§ 13. Conclusion. Le ni 0 , comme tout paraît l’indiquer, est un 
procédé d’enseignement védique ou, plus exactement, de lexico¬ 
logie védique (du type naighantava), qui aura été introduit dans 
la théorie grammaticale commune et adapté tant bien que mal 
aux conditions nouvelles. On a limité le procédé sans le laisser 
perdre, la seule innovation étant de munir les ni 0 (non védiques !) 
de gloses comme les autres mots dont traite la grammaire. 

Le ni 0 permettait d’attirer l’attention sur des formes difficiles 2 , 
éventuellement sur des formes expressives qu’on souhaitait citer 
nommément, comme nirvcinah 8.2, 50 (hommage rendu au boud¬ 
dhisme ?) ; éventuellement aussi sur des formes dont l’emploi 
offrait quelque singularité, comme kaumârah (pcdih) paraphrasé 
apürvapatim kumcirïm pâlir upapannah 4.2, 13, ou ksetriyafc) 
glosé paraksetre cikiisyah 5.2, 92, ou mieux encore, indriyam 5.2, 
93 affublé,— contrairement à l’usage — d’une glose longue (issue 
de quelque vieux lexique ?), ou pareillement dvandvam 8.1, 15, 
avec ses cinq acceptions ou catégories sémantiques. Ce sont là 
autant de phénomènes rares, sans doute adventices par rapport 
à la théorie usuelle 8 . 

Les grammairiens postérieurs ont abandonné le procédé, sauf là 
où ils se proposaient de reproduire une teneur pàninéenne. Ils ont 
préféré recourir à l’analyse, même au delà des limites du vraisem¬ 
blable. Déjà les vàrttika, qui ajoutent des mots nombreux, soit 
isolés soit en groupe, aux m'°-sü. (spécialement dans la Dérivation 
nominale), usent systématiquement de l’analyse. Patanjali cite, il 
est vrai, des mots « tout faits », mais il s’agit d’upasamkhyâna 
(additifs) ou d ’isti (desiderata), enseignements subsidiaires qui 

(1) On observe que les formes verbales sont analysées 6.1, 137-142, alors que les 
formes nominales sont données in-extenso : ceci marque deux attitudes bien distinctes. 

(2) Parmi elles, il faut faire une place à part aux noms de nombre (cf. 5.1, 59 sq. 
et 90), à certains adverbes (cf. 5.3, 17 ; 22 etc.) : ce sont là des catégories qui 
ne pouvaient prendre, rang dans l’enseignement génétique normal qu’au prix de 
« substitutions » compliquées. 

(3) Le nilyarlha donné K. 4.1, 59 (ci-dessus § 4) pour justifier un ni a ne saurait 
avoir aucune réalité ; non plus le rüdhyartlw K. ad 3.3, 68 ; l’utilité de donner le genre 
(K. ad 8.1, 14) est également illusoire (ei-dessus § 2) . 
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n’ont pas la valeur normative du sütra et condescendent à une 
laxité de forme à laquelle celui-ci ne doit pas se laisser aller. 



Annexe A. Les sütra bhâsâyâm. 


Nous avons rappelé (§ 5) que le nipâtana sakhï-asiêvï du sü. 4.1, 
62 est donné comme valable « bhâsâyâm », c’est-à-dire dans la 
langue parlée, dans la « parlure ». Que signifie au juste cette 
mention, qui se retrouve pour six autres règles seulement (on est 
tenté de la tirer en outre, par anuvrtti, pour 3.2, 109, où la K. ne 
la donne pas), à savoir 3.2,108 4.3,143 6.1,181 ; 3,20 7.2,88 
8.2,98? En outre, deux sü. valent « sarvalra », c’est-à-dire à la 
fois « chcinclasi » et « bhâsâyâm », à savoir 4.3, 22 et 6.1, 122. 

On a souvent discuté sur ces sü. à validité « bhâsâyâm » ; notam¬ 
ment Franke qui (BB. 17, p. 54) tendait à croire que le terme 
viserait une sorte d’Umgangssprache distincte de la langue 
enseignée par P. II est cependant manifeste, soit qu’on fasse appel 
à un sentiment a priori, soit qu’on examine les discussions des 
commentaires ou enfin l’usage linguistique, que le terme bhâsâ, 
s’il a une signification, doit s’opposer purement et simplement à 
« chanclasi » et désigner le domaine « non-védique ». Cf. depuis 
Franke, Wackernagel Ai. Gr. I, p. xlii, Liebich Zwei Kapitel d. 
Kâs., p. xxv, et plus récemment Keith Skt Liter., p: 9, Renou 
JAs., 1936, I, p. 336 et IRQ. 17, p. 245 ; en dernier, Agrawala 
India as known to Pan., p. 351. 

Tout d’abord, ces sü. « bhâsâyâm » sont en nombre insignifiant 
et leur contenu est lui-même le plus souvent sans signification 
linguistique réelle. Le seul où l’on puisse mettre quelque réalité 
est 7.2, 88 enseignant les nomin. pronominaux yuvâm et âvâm : 
or, ces formes apparaissent au stade des Br. et éliminent rapide¬ 
ment les nomin. mantriques yuvam et âivam. Yuvâm et âvâm 
constituent exactement le type de faits que P. pose d’ordinaire 
sans mention spéciale. 

L’usage de « bhâsâyâm » n’est autre qu’un artifice technique, 
équivalant à ce que serait « acchandasi » (forme attestée d’ailleurs 
une fois, 5.3, 49 ; manque dans l’index de Bôhtlingk). Les sü. où 
figure le mot sont à entendre comme marquant ou impliquant la 
cessation de la validité « chandasi ». Prenons 6.3, 20, qui fait partie 
d’un groupe d’exceptions à l’« aluk » de la désinence locative : 
ce sü. pose que l’« aluk » fait défaut devant °stha, en sorte que, 
dans la bhâsâ, on dira par ex. samasthci et non *sameslha. P. a visé 
implicitement les nombreuses finales de mantra en -estha -esthâ 
(la K. cite âkharestha, qui est de la VS.). L’enseignement aurait 
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pu être donné après 6.3, 14 sous forme *slhe chandasi (nityam) ; 
c’eût été gauche, car les sü. védiques sont plutôt des exceptions que 
des restrictions. P. a préféré mettre la règle à la suite du su. négatif 
19 — i es sü. 19 et 20 formant apavâda par rapport à 14. 

Dans 8.2, 98 il s’agit d’une règle concernant la pluti, au centre 
d’un enseignement propre au Yeda, ou du moins, à des usages en 
partie familiers de date védique : 98 marque un des rares emplois 
(d’ailleurs atténué) que possède la pluti dans le domaine non- 
védique. Le sü. 3.2, 108 (enseignant upasedivas, anüsivas, upasus- 
ruvas) fait suite à une règle védique (106, prolongée 107) et en limite 
le champ. Comme l’indique la K., les teneurs 4.1, 62 (précité) ; 
3, 143 (concernant le type mürvâmaya, suffixe -maya-) ; 6.1, 181 
(concernant la double accentuation, type pancàbhihlpancabhih), 
impliquent, même si elles ne font pas suite à des enseignements 
védiques, une validité « chandasi » complémentaire à la donnée 
« bhâsâyâm ». 

Pourquoi tout cet enseignement n’est-il pas donné directement ? 
Pourquoi, par exemple, à propos de yuvâm âvâm, n est-il pas dit 
qu’« au nomin. duel (desdits pronoms) on n’a pas â dans le Yeda » ? 
C’est que, étant donné le contexte, il était plus simple, tournant 
les choses à l’envers, de joindre le cas de cette finale en -a- aux cas 
précédemment cités de -â- en désinence nominale ou pronominale. 
Simple expédient de circonstance. 

Le sarvalra de 4.3, 22 est un autre procédé servant à lever une 
validité « chandasi » exclusive ; de même au su. 6.1, 122. Nilyam, 
qui a d’autres implications (Annexe G), n’était pas disponible. 
Bahulam 8. 4,28 indique aussi, d’après la Kâs., que l’enseignement 
« vaut pour la bliâsâ comme pour le Veda », mais la , chose n’est 
pas assurée et l’authenticité même du bahulam, en l’occurrence, 
est sujette à caution 1 . 


Annexe B. La reconduction du terme « chandasi ». 

Comment se manifeste la reconduction de la validité « chandasi » 
dans le ou dans les sü. qui font suite à celui où figure ce terme ? 
A priori on supposera que P. a procédé comme il a fait pour tant 
d’autres éléments d’anuvrtti, c’est-à-dire que la cessation comme 

(1) Au sü. 4.3, 22 la K. pose ingénieusement que la présence de sarvalra implique 
la validité « bhâsâyâm api » du sü. précédent, on sorte qu’on aurait trois formes à 
domaine égal, haimanta selon 16, haimantika selon 21, haimana selon 22. Ceci serait 
assez conforme à l’usage réel de ces dérivés. Mais l’indication du commentateur 
témoigne surtout de' son embarras devant des termes techniques d’usage rare et de 
valeur indécise. 
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la maintenance de la validité se déduisent du contexte seul, contexte 
dont l’enseignement oral servait précisément à susciter les 
suppléances nécessaires à son intelligence. 

D’abord, on constate que les sü. « chanclasi » se situent volontiers 
au terme d’un développement, et que le changement de sujet, à 
plus forte raison le changement de pâda ou d’adhyâya, suffisaient à' 
écarter toute amphibologie. D’autre part, les sü. assez nombreux 
consistant en « bahulam chanclasi » forment un énoncé, évasif 
certes, mais complet en soi et ne comportant pas d’annexe exté¬ 
rieure, si bien qu’il n’y a pas en principe de prolongement du 
« chanclasi » pour ces sü., sauf 6.1, 35 (où la K. reconduit, de 
manière peu convaincante, à la fois « bahulam » et « chanclasi »), 
sauf aussi 6.4, 75 où l’expression « bahulam chanclasi », au lieu de 
former un sü. à elle seule comme il est normal, s’agrège une fin 
d’énoncé limitative. 

En fait, peu de cas prêtent à ambiguïté : ceci tient à la nature 
des enseignements védiques, qui en général se distinguent claire¬ 
ment dans la masse des règles communes, soit par la forme soit 
par le fond. Si les commentateurs ont accusé quelques indécisions 
ou divergences, ç’a été moins une hésitation sincère que la tentation, 
excusable d’ailleurs, de conquérir quelques règles nouvelles pour 
le domaine non védique. 

Quoi qu’il en soit, P. a utilisé un artifice fort simple pour noter 
l’anuvrtti du mot « chanclasi ». C’est la particule « cci », mise au terme 
d’un sü. Les exemples sont relativement nombreux, et il est inutile 
de les énumérer, même si les commentateurs essaient çà et là 
d’interpréter ce « ca » d’une manière toute différente 1 . 

A défaut de « ca », plusieurs autres particules ou formules 
impliquent le cas échéant une anuvrtti : à savoir, en apavâcla- sü., 
le « na » (initial) 1.2, 37 3.1, 51 ; mais cet emploi est mal stabilisé, 
car na en même fonction n’est pas un élément reconducteur aux 
sü. 4.3, 151 et 5.4, 159. De même la particule vâ est tantôt recon¬ 
ductrice, tantôt non. On hésite à attribuer cette fonction au 
« bahulam » de 3.1, 85, car le sü. qui suit et qui continue la validité 
védique, ne contient aucun signe formel l’indiquant. Bref, on est 
amené à constater que l’usage de P. n’a pas été cohérent et que la 
position, pourtant si simple, de « ca » pouvait s’omettre dans 
certaines teneurs de sü., sans motif apparent. Il s’agit des sü. 
suivants : 

La séquence védique 3.2, 63-67 n’est signalée par « ca » que pour 

(1) Ainsi, ad 3.2, 13S (bhiwas ca), la K. reprend le « chandasi » de 137 (mais non 
C.andragomin) et, tout en le reprenant, elle lui donne une valeur « englobante », qui 
n’a sans doute pas de réalité pour l’usage pâninéen. 


64 (ici l’omission est d’autant plus fâcheuse qu’on serait en droit 
de présumer l’extension de « chanclasi » jusqu’à 68 et 69). On note, 
il est vrai, que chanclasi figure, non en queue, mais en tête dans 
le sü. 63 (cf. Annexe D, sur l’ordre des mots) : cette situation 
signifie-t-elle que chanclasi aurait force récurrente, alors que le 
chanclasi normalement postposé limiterait la validité au sü. meme 
qui contient ce mot-? L’hypothèse s’appliquerait aussi a 3.4, 6-17. 
Par malheur il arrive aussi que chandasi soit placé en tête, sans 
attester cette force récurrente ; il arrive inversement qu’il ait 
sa place normale alors qu’il y a une reconduction non autiement 
signalée, ainsi dans 6.1, 35 et 36 (précités) 7.1, 39-50 (où « ca » 
n’est posé que de manière intermittente, ce qui est d’autant plus 
gênant que ces sü. traitent de matières passablement hétérogènes) ; 
4, 36-37 8.1, 65 (et sans doute 66, en dépit du silence de la K.). 
Chandasi est en tête, comme pour coiffer les sü. 8.2, 16-17 et 
3, 50-54, mais la même position n’entraîne pas la même valeur 
dans 3, 106-107 (groupe auquel il faut éventuellement ajouter 108 
et 109). Les sü. 7.2, 32 et 34 comportent bien le « ca » attendu, 
mais non pas le sü. intermédiaire 33. 

La situation n’est donc pas parfaitement claire. On conçoit 
pourquoi les commentateurs ont par intervalles suppléé le « ca » 
manquant, comme il a été fait par ex., après Kâtyâyana, poui 
6.4, 100 (cf. Bôhtlingk ad loc.). Pour des minuties de ce genre, la 
tradition pâninéenne ne semble pas avoir été très bien établie. 
Certes, les sü. contenant quelque nom technique qui éveille par 
lui-même l’idée d’une validité védique n’ont pas besoin que cette 
validité soit rappelée par un signe extérieur, comme 6.1, 134 (pada- 
püranam), à plus forte raison 210 (montre) 4, 54 (yajne) 7.1, 57 
(pâdânte). Mais ceci ne se présente que dans un nombre limité de 
règles. Phénomène plus troublant, il arrive, au moins dans deux 
exemples, que la présence en fin de sü. de la particule « ca » n amène 
pas la reconduction védique, à savoir dans 3.1, 119 et 7.3, 98 : dans 
ce second passage, tout indique que 98 se relie directement à Jb, 
et que le bahulam chandasi de 97 a été ajouté à titre secondaire 1 . 


Annexe C. L’emploi de iti. 

La particule iti figure dans plusieurs emplois nettement délimités. 
D’abord au terme de brèves phrases nominales qüi donnent, sous 

(1) Les'autres termes comportant validité védique provoquent aussi quelques 
anuvrtti, sauf nigame. Ainsi montre 3.3, 96 et 6.3,131, reconduits respectivement par 
« ca »°97 et 132. Aussi 3.2, 71 (en tête de sü. !) reconduit 72, mais sans « ca ■; « en 
tête de sü. I) 133 reconduit 134 et 135, sans « ca », ainsi que 136 (avec « ca » I) ; rksa 
8.3, 8 reconduit 9 (sü. dans lequel figure le mot explicite samânapâde) et sans doute 
aussi 10 et 11, bien qu’ici la K. ignore l’anuvrtti. 









forme de discours direct,, le champ d’emploi d’un suffixe. Ces 
phrases se composent le plus souvent d’un pronom ta- (nominatif) 
apposé à un substantif (ou évoquant ce substantif, si celui-ci est 
absent) qui rend le sens du thème à partir duquel on forme le 
dérivé en question ; puis un pronom a- (locatif) apposé à un 
substantif (ou l’évoquant) notant le sens du dérivé à former et 
situé au delà du « iti ». Ainsi lad asycun praharanam iti krïdâyâm 
nah 4.2, 57 « le suffixe na vaut quand il est question d’un jeu, pour 
signifier dans ce (jeu) telle arme (est employée) », ex. dündü 
(scil. . kridâ) « (jeu) mené à l’aide d’un bâton ». On a une expression 
analogue pour définir un composé, 2.2, 27 et 28. C’est là l’emploi 
dominant de iti, emploi parfaitement clair et auquel on associera, 
dans quelques définitions de termes techniques, les cas de 1.1, 44 
(na veti vibhâsâ) ; 66 ( lasminn iti nirdiste pürvasya; analogue 67). 

Il suffira de relever que, dans les cas nombreux où la définition 
du sens cl’un dérivé nominal ne se conforme pas au schéma précité, 

« di » fait défaut. On a ainsi les sü. sclsya devatci, tasyci sanuihah, 
tad adhlte tad veda et ainsi de suite, démunis de iti. Une seuie 
exception : tatrci vidita iti cci. 5.1, 43, où l’on reconnaîtra tentati- 
vement dans « iti » un élément conclusif, venant après les sü. 
lena. krïtam, lasya nimittam..., tasyesvarah 1 . Une seconde valeur 
de iti, un peu moins fréquente, est celle montrant cette parti¬ 
cule mettre en évidence certains mots cités dans la teneur. On 
trouve ainsi iti après les particules nanu 8.1, 43 ha 60 aha 61 eva 
62 vai et vciva 64, enfin cid 8.2, 101, qui sont suivies, soit d’une 
glose, soit au moins de la mention chandasi. On n’a donc pas 
iti après la particule isolée hanta 8.1, 54. Comme dans la catégorie 
précédente, tout se passe comme si l’apparition de iti était incitée 
par la présence d’une fin de phrase, d’une épexégèse. Le « iti » 
paninéen n’est jamais à la finale absolue. 

; Hors de ces quelques emplois de iti avec particule, il en est 
d’autres où figure le même iti qu’on peut appeler de « souligne¬ 
ment », et où le sü. se termine par « iti ca » : à savoir, dans npari 
svid âsîcl iti ca (citation du Rgveda, non donnée comme telle, mais 
évidente), anga ity cidati ca (où iti fonctionne pour ainsi dire 
vispaslârtham ), yajadhvainam iti ca (où il s’agit cl’une citation 
expresse, très probablement), grasita 0 ... amitîti ca et dâdharti... iti 
ca. Dans les autres attestations, iti est suivi d’un t. techn. final, 
abhyutsâdayâm... akrann iti cchandcisi, sâdhyai... iti nigame, 
babhCitha... iti nigame, sasüveli nigame, cunnar... ity ubhayathâ 
chandasi, enfin sakhï... iti bhâsâyâm. On notera que tous ces 

(1) Iti ced figure aussi au terme d’une explication d’emploi syntaxique 3.3, 154 ; 
analogue 5.4, 10 (sur ced, cf. Annexe E). Il n’y a pas de difficulté à joindre ces deux 
exemples aux précédents. 
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exemples sont puisés dans des sü. védiques, sauf le dernier qui 
comporte le mot bhâsci, expression complémentaire de chanclas. 
C’est donc pour les formes védiques, pour les souligner, les mettre 
en relief, que le procédé s’est constitué. Il n’est guère allé au delà, 
car le sü. vidctm kurvanto ity anyatarasyâm, qu’on pourrait alléguer 
en contre-exemple, a visiblement été attiré par le sü. védique 
contigu (sans compter qu’il s’agissait d’un cas exceptionnel de 
citation bimembre dans un sü. non védique) ; enfin le sü. dvis 
tris calur iti kvtvo’rthe est simplement l’extension des cas du type 
ncinv iti..., heti... (précité). Si bien accrédité que soit l’usage de 
iti en domaine « chandasi » (peut-être par souvenir du « iti » qui 
marquait tant de formes du padapâtha, avec la même valeur 
soulignante), il est loin d’être constant. A côté de l’infinitif 
sâdhyai... iti... (précité), on a les infinitifs prayai rohisyai civyathi- 
syai sans iti : il est vrai que le « iti », s’il eût été inscrit, risquait 
d’être à la finale absolue, ce qu’on a vu qui était, pour des motifs 
obscurs d’ailleurs, évité. 

Ce même emploi du iti soulignant se laisse attester, d’autre 
manière encore, dans trois sü. relatifs à des séquences de racines 
dhàtupàthiques, où iti succède au premier élément du groupe, 
jval iti kascintebhyo nah, sam ity astâbhyo ghinun, jaks ityâdayah sat. 
Que le sens de iti soit bien celui-là, et non point « englobant », c’est 
ce que laisse voir assez l’emploi du mot âcli dans le dernier de ce 
sü., emploi qui serait tautologique si iti signifiait «etc.» 1 . 

La K. tend à traduire « iti » par âclyartha ou — ce qui revient au 
même — pradcirsanârtha; autrement dit,' iti signifierait «etc.». 
Cette interprétation (que des auteurs modernes ont cherché à 
accréditer pour les sü. rituels ou juridiques, cf. les références dans 
ma Bibliogr. Véd., p. 273 bas et Oertel Syntax I, p. 11) a quelque 
apparence de consistance, on l’a vu, pour le groupe cité en dernier 
lieu. Mais c’est en définitive un pur artifice interprétatoire, per¬ 
mettant cl’insérer dans le sü. des formes non exprimées, comme 
lorsque la K. ajoute à 7.2, 34 la forme verbale amïti (attestée dans 
les mantra yajurvécliques) ou à 3.1, 41 les formes vidârn karotu, 
v° kurutâi, v° kurutâm. Les commentateurs' ultérieurs seront 
moins timides à cet égard. 

A propos d’un autre sü. ( indriyam... précité), la K. enseigne 

(1) Nous avons passé en revue à peu près tous les emplois de iti dans les teneurs 
pâninéennes. Reste le iti vâ de 5.2, 93 qui clôt un sü. énonçant les diverses acceptions 
(cinq au tqtal) du mot indriya. C’est une valeur de iti quelque peu insolite, mais qui 
s’explique aisément dans le cas d’un sü. lui-même insolite par les gloses additives qu’il 
comporte. Toutefois dvandvam... au sü. 8.1, 15, dans un cas analogue, n’a pas « iti »: 
il est vrai qu’iei les gloses sont au locatif et n’ont pas le caractère direct des gloses du 
mot indriya. 
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que iti est prakârâriha, c’est-à-dire que l’analyse du terme indritm 
est licite par des procédés autres encore que ceux qui sont dits : 
c est une variante du ity âdyârlha. Ailleurs enfin iti serait vivait- 
sunna, c est-à-dire indiquerait que le sujet parlant est libre 
d employer la forme enseignée s’il en a le désir, autrement dit iti 
rendrait optionnelle une règle cogente. Cette mention, qui nous 
parait, mutile ou dangereuse, figure dans la paraphrase de toute 
une série de su. à iti: pourquoi manque-t-elle dans d’autres? 
Jn n a pas 1 impression que les commentateurs aient eu bonne 
conscience quand ils ont mis en avant la notion de vivahsâ. 

^-Laissant de coté ces arguties, disons pour résumer que le iti 
panmeen comporte un emploi «soulignant» et un emploi qu’on 
peut appeler « citatif » (clôture d’un discours direct implicite). 

a première de ces valeurs figure dans les teneurs « chandasi », 
la seconde dans celles de l’usage commun. Il est facile de penser 
que la première aura été empruntée à la pratique de vieux traités 
relatifs a 1 enseignement védique. Si de la grammaire on passe 
aux textes littéraires, on notera que dans le RV. (où iti est d’un 
usage modéré, mais non insignifiant, cf. ma Gr Véd p 392) les 
deux acceptions sont confondues : iti figure bien au voisinage des 
verba dicendi, ou dans des conditions telles qu’on attend la pré¬ 
sence d un de ces verbes ; d’autre part il a une valeur nettement 
expressive, deictique si l’on veut (comme le laissait prévoir la 
structure meme de cette particule, sur thème £-), qui est analogue 
en somme a celle qu’atteste P. et qui ira s’atténuant, se diluant, 
dans 1 usage littéraire ultérieur, 


Annexe D. L’ordre des mots. 

Il a été relevé plus d’une fois, tant dans les commentaires 
anciens que chez les auteurs modernes, que les dvandva dont P 
se sert si souvent dans la structure de ses règles (c’est-à-dire, à la 
seu e exc usion de ceux qui illustrent la catégorie même du 
dvandva) contrevenaient plus d’une fois aux préceptes gramma¬ 
ticaux relatifs ^ la formation de ces composés, en particulier au 
precepte <( alpâdaram ». On a ainsi vipüya-vinïya-jityâh 3.1 117 
au lieu de jitya-vipüya 0 ou jitya-vinïya°. Les commentateurs ont 
meme tire parti, à l’occasion, de cette anomalie où ils ont feint 
de voir un artifice volontaire, un jnâpana. 

En fait, l oidre des mots chez P., d’une manière générale, est 
déroutant. 11 y a des tendances précises, mais rarement sans 
exceptions, et les exceptions sont loin de se réduire à des lois 
cohérentes. Prenons un cas simple, celui du mot chandasi. Il figure 
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normalement en queue du sü. (cf. Annexe B) : il faut dont 
s’il y a quelque raison pour les cas où il est situé à une autre pi 
ainsi 21 fois il est en tête. Sur ces 21 fois, dissocions chandas 
(3 fois) où il n’y avait pas moyen de placer le mot aulreme* 
chandasi ca a pu entraîner chandasi vâ (mais on a aussi vâ chandas, 
chanclasy ubhayathci (2 fois), chandasy api dijsyale (id.). Not, 
d’ailleurs qu’on rencontre constamment bahulam chandasi dan 
les onze sü. consistant en cette seule locution, mais ch° bahulam 

6.1, ' 70 ; 133 ; 178 ; 2, 199, sü. qui ont un autre élément devant 
ces mots. 

Dans quelques teneurs, l’antéposition de ch° a pu être amenée 
par le souci de maintenir une finale d ’anubandha claire, ainsi 
c/;° than, ch° glias. En d’autres passages, ch° précède un composé 
long, l’exemple le plus pertinent étant 3.1, 123 où le mot est suivi 
de 17 membres de composé. Enfin nous avons envisagé (Annexe B) 
l’hypothèse qu’en deux ou trois cas la position première du mot ch° 
indiquerait une validité reconduite sur plusieurs sü. ultérieurs 1 . 

Si nous prenons les gloses qui, dans les sü., servent à expliquer 
le sens d’un mot ou d’une forme grammaticale, nous voyons 
qu’elles font suite, en principe, au mot ou à la forme en question. 
Mais la règle est loin d’être constante ; en particulier le nominatif 
donnant une équivalence sémantique est de place variable, 
l’instrumental et le génitif sont plus souvent postposés, le locatif 
(cas le plus fréquent) est habituel, plus encore quand le mot à 
expliquer est un verbe (cf. l’ordre constant des dhâtupâtha) que 
s’il est un nom. Chose assez curieuse, le poids des mots en présence 
ne semble jouer aucun rôle majeur, P. ne recherchant pas à obéir 
au principe, d’application pourtant si simple, des « wachsencle 
Glieder ». 

Certaines tendances sont suivies plus strictement et l’emportent 
en cas de conflit. Il est ainsi de règle qu’un préverbe (seul ou accom¬ 
pagné d’un verbe) soit mis en avant ; les exceptions sont relati¬ 
vement rares et explicables en partie, 1.3, 21 et 31 ; 4,90 2.1, 10 et 
14 3.3, 31 ; 45 ; 63 ; 72 (il y a tradition incertaine concernant 

2.1, 11-12, cf. Bohtlingk). De règle aussi qu’un terme techn. à 
définir soit en queue, sauf dans le sü. inaugural de l’Astàdhyàyî 
où il s’agissait de mettre en exergue un mot de bon augure (vfddhi), 
et sauf aussi 1.2, 41 ; 4, 102 (peu probant). Il y a incertitude 
touchant 4, 58-59 (Bohtlingk ad toc.). 

Une position bien établie est celle du suffixe, ou plus générale¬ 
ment de l’élément arbitraire (au nominatif) : il figure en fin de sü. 

(1) Là situation médiane de ch° n’est pas aisément justifiable 5.1, 118 ; davantage 

6.1, 170 et 3, 84 qù l’élément qui suit est muni d’un a(n) privatif. 
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II y a des exceptions rares dans le cas du suffixe (dhak ca mandükât 
teneur où au surplus, la place non finale de « ca » est'assez 
musuelle ; ihan kavacinas ca, vij upe chandasi, plus quelques ex 
de suffixe en position interne). Il y a des exceptions plus nombreuses 
dans le cas des éléments appelés « la » : on trouve ainsi d’un côté 

Ïadrâ-Ph 1’ dC 1 a f re un ^ et ainsi <lc Suite ' Dans 'djàdayas 
tadiajah, il y avait conflit entre deux tendances. U 

Le terme vibhûsâ figure généralement en avant (80 fois sur 1121 

bahulam en arrière, sauf 3.2, 81 et sauf également dans la formule 

déjà evoquee bahulam chandasi formant un sü. à elle seule. La 

négation est constamment à l’initiale, sauf 8.1, 37 et 51 (dans 

na ced). Au contraire, les éléments pourvus d’un a(n ) privatif 

3°64 T??7 e Ti n q7^ UéS t ^ î n ’ SaUf 2 ' 3 ’ 51 3 ‘ 3 ’ 38 4 4 > 113 ; 
4 b ' 2,47 V’ 37 ‘ La P Iace de nityam est flottante. Celle de va 

est pas constante : en dépit des convenances linguistiques la 

situation en tete n’est nullement évitée (35 fois sur 106) ~ alors 

de »ï e HÜ S « t ng ° Ure " Semei ï P ° Ur Cû mais cette «^position 

de l’anf • etl f e Un ! mn °yation des écoles grammaticales (émanant 
dans les P -° S1 ^° n i de m , hlw?C !. ? )> c t m n ’ est P ass ée que timidement 

de son vnh ' d a 9 l ! tre ! ? 1SCiplmeS - Le mot an yotarasyâm (en raison 
' . u ™f ■) est toujours postposé ; nityam est variable, 
lune si Ion réussissait à éliminer certaines exceptions en 
taisant valoir des considérations de volume ou de rythme, il demeure 

“TT "f*™* î* T ir ï duCtiWes ' 1“ Permettent d. concta 
lie loi dre des mots chez P., au moins dans certaines amples 

cmweiT 8 ’ r P i! part de liberté ' Le parti pris d’une 

convention formelle cohérente dans la rédaction des sü. entraîne 

tTteur XlgenCe ParaHèIe dG k Part d6S Iecteurs (déjà les commen- 

ueusesl Tf 16118 8 7 T e f 6rcé8 ’ mais à des fms souvent tendan¬ 
cieuses). Et comme tout langage conventionnel, si habile soit-il 

peche a certain moment, les critiques sont conduits à se poser des 

il IT’ui des objections auxquelles un exposé plus 

libre n auiait pas donne 1 occasion. 


Annexe E. Les formes verbales. 

, Utilise / Première vue un certain nombre de formes verbales 

citées à ^ compris, comme de juste, les formes 

* e d exemple. Mais elles sont inégalement réparties, 
berne la forme clrsya(n)te figure en énoncé de règle (neuf fois au 

définît! miS l 68 f °r JeS flX6S) ’ ainSi c l ue >' isolément, dans quelques 
définitions de valeurs casuelles, icchati 1.4, 28 abhipraiti 32 en 
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énoncé grammatical anuprayajyate 3.1,40 (cf. anuprayogah 3.4, 4) 1 . 
A cet égard le style pâninéen s’avère plus strictement nominal 
cjue celui des sü. rituels ou juridiques (Kâtyâyana en donnerait 
peut-être, dans son Srautasü., l’image la plus approchante) ; il est 
plus nominal même que celui des sü. philosophiques 2 . En revan¬ 
che, quand il s’agit de définir la valeur d’un suffixe, P. n’évite 
nullement l’emploi des formes verbales (à l’indicatif présent, 
d’ordinaire non passif ; la voix moyenne est, pour une raison 
mal discernable, évitée). Ce procédé lui semblait sans doute 
marquer l’emploi d’une manière plus directe, plus vivante, que 
la présentation usuelle au moyen du style nominal. C’est ainsi que 
nous avons une longue série de formes verbales, 57 au total, 
concentrées (fait singulier) dans les sections relatives aux dérivés 
secondaires, c’est-à-dire aux Livres 4 et 5. On les trouve parfois 
en séquences asyndétiques (type tad dharati vahcity âvahati...), 
sans même qu’un élément étranger les accompagne (sambhavaty 
avaharati pcicati). Cette énonciation ex abrupto dénote l’enseigne¬ 
ment oral, qui exigeait des formes simples, clairement évocatrices, 
tranchant avec le style technique des explications usuelles. Ces 
verbes scandent pour ainsi dire les sections assez difficiles à retenir 
pour l’étudiant, qui décrivent l’emploi des suffixes secondaires ; 
ce sont comme de petites têtes de chapitre d’allure « frappante ». 

Si le procédé manque pour les suffixes primaires, c’est que le 
mode de présentation dans cette branche de la théorie est tout 
différent de celui qui préside aux suffixes secondaires et moins 
subtilement articulé (cf. J. As., 1953, p. 423) a . Du point de vue 

(1) Icchali et abhipraiti sont on phrases subordonnées (relatives). Les autres phrases 
subordonnées sont strictement sans verbe, les conjonctions étant ced (neuf fois, dont 
une fois na ced, deux fois iti ced), yalra (une fois), le relatif au nomin. 1.3, 67, à un cas 
régime 1.4, 28 et 32 (précités) ; 37 1.1,72 2,3, 20 3.3, 116 et plusieurs autres cas (dans 
des gloses ou des définitions). Les autres conjonctions de subordination sont inusitées. 

(2) Ces sü. (comme on le voit commodément par l’index verborum global — pour 
les Mïm. Sü. seul le premier adhyâya, de caractère philosophique, a été compilé — 
procuré par M. Honda, Proc, of the Olcurayama Or. Res. Inst. I [1954], p. 244) comptent 
un nombre nullement négligeable de formes verbales personnelles, mais de caractère 
banal ; simples instruments de liaison, ce sont d’ord. des indicatifs présents passifs. 
L’ordre de fréquence croissante donnerait : Nyâya, Vaiéesilca, Yoga (SSmkhya), 
Mïmâmsâ, Vedânta. La productivité du verbe a donc peu à voir avec la concision de 
l’énoncé, qui mettrait les Vedântasü. nettement en tête, et sans doute, dans la littéra¬ 
ture entière des sü., juste après les sü. des grammairiens et des métriciens. 

(3) 11 reste à signaler l’emploi que fait P. de plusieurs participes : d’abord deux 
participes notant des valeurs temporelles (bhavisyant 3.3, 3 vartamâna (5 fois)), 
auxquels on peut joindre le avidyamânauat de 8.1, 72; puis un locatif absolu jïuaii 
(lu) vamsye et (4.1, 165) slhaviralare jlvali; enfin une série de participes présents 
passifs, simples, causatifs ou désidératifs, qui sont mis à des cas obliques (loc. absolu 
impersonnel 1.3, 77), ou plus rarement, directs. Au total, 14 emplois, dont un seul à 
la voix active, pu$yat° qui est joint par dvandva à un participe passif (4.3, 43). Ces 
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paninéen, ces seconds suffixes possèdent font ,,r, ,• , , 

précises (do moins, certains d'entre fox) LndiiT ' 
primaire s'énonce suffisamment tsar des J\ , | ; ia sene 

comme , kartari » ou « P r " brI<IU<îs très 8 éné ™>« 

Annexe F. Les adhikâra. 

r s“ rsTT* par dcs 

antérieure krd atin 3V q? u , des dérivés primaires, limite 

Il v a dnLTiï, ; 93, i 1 ™ 16 P° sténe ®e kartari krt 3.4, 67. 

y onc la 1 application de deux procédés distincts fânm 
observe si souvent chez P ) d’une nart ! ! * f eomm e 011 

faisant fonction de titre de woarïï.T ^ ” mple ; 

ZtJ°lT des “ 

retrouve’ 0 '.-! plus ool,rant ’’ le Premier en effet ne se 

autres McteuK e de m ta“™nZ ^TT‘ m00mpIète ' 'l u " dans deux 

t:Tr; r z 

o su ; piescnptits ou définissants seso bahunrîhih 9 9 ou 
carthe dvanclvah 29 où le t teetm 0 ounuviimn 3.2, 23 

d’une indication du point jusqu’où s’étend i! i acc °mpagnee 
praA AaçtemU. J q etend Ia sectl0n gouvernée, 

emplüis en général, et singulièrement ceux où le nartin'no r 
anteneur (lipsyamânasiddhau) ou en double membre d ÆT T™ “ embre 
sevyamanayoh) — emplois rares ou inconnus de la Iamm! ('Wpyamânâ- 

textes techniques — trahissent un niveau éi • , ^ 6 htteraire, meme dans les 

de conclure que P. est venu au terme d’une longue rénS^n^V" 1 PemieUrait 
«on dun instrument linguistique «in the mailing » _ Au mpr6S ' 

participe 

enchevêtré (et. ci-dessus Annexe E) nécessitai! hL I 5) qui > etallt assez 

qu’on a, parcourant à peu près tout le cham 1 pre ° lslons limitatives. C’est ainsi 
F 1 4.4, 1 à 75 4.4, 75 à 514 5 11 à 36^1 ^ Se0ti ° nS 4 A 83 à 

Donc seule la longue section englobant let deux nâda 3 I r 5 ' 3 ’ 1 4 26 5 ' 3 ’ 70 à 95 ’ 
de ces articulations. Enlln on a encore nrfil ' niédl ans du Livre 4 est dénuée 

cérébralisation de s, 8.3, 63-69, tout à tait ïrUHZtT*™ à la 

ta élément a prâk (marquant-une limite exclusive), se'trouve a (limite inclusive) 
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Si nous exceptons la mention isolée des karmapravacanïya 1.4, 83 
et de vibhaktih, 6.3, 1 (ce dernier mot étant plutôt t. tee tm . que 
titre de section), il demeure une seule section mineure contenant 
des titres (mis au nomin. sing.), à savoir la théorie de l’accent des 
composés, qui comporte successivement cidir udâttah 6,2, 64 
antah 92 utlarapadâdih 111 antah de nouveau (c’est-à-dire uttara- 
padântah) 143. Le sectionnement, pour être complet, devrait 
comprendre encore praki'tyâ, inséré dans le sü. 6.2, 1 ; l’ensemble 
dépend du génitif samâsasyci qui clôt le pâda précédent et illustre 
'le cas d’une « rubrique » située en fin de pâda et inscrite sous forme 
indirecte (cf. J. As., 1953, p. 420). 

Là se terminent les mentions au nomin. de mots fonctionnant 
comme intitulés de chapitre 1 . Les autres mentions analogues sont 
à un cas oblique, en particulier au loc. ( striyâm pour désigner les 
suffixes féminins, cf. Annexe H; kârake pour désigner les valeurs 
casuelles). Mais d’ordinaire ces indications au locatif ou à d’autres 
cas sont celles d’éléments qui sont à suppléer au cours des sü. qui 
suivent (aucun indice plus précis n’est conservé touchant la limite 
de ces validités, mais nous savons que des signes accentuels 
spéciaux la notaient à l’origine). C’est ainsi qu’on a lasyci, angasyci, 
bhasya, pcidasya et pcidât, anabhihite, ârdhcidhâtuke. L’isolement où 
se trouvent ces formes les signale à l’attention comme autant 
d’éléments «gouvernants». On peut y joindre bhüte (3.2, 84) qui 
est à mi-chemin entre un intitulé et un indice gouvernant ; de 
même dhâtoh 3.1, 91 sese 4.2, 92 ; enfin samhitâyâm en fin du 
pâda 8.2, t. techn. à extraire d’un sü. avec lequel il n’a proprement 
aucune appartenance (J. As., 1953, p. 419). 

Un dernier groupe de sü. qu’on peut appeler à validité généralisée 
est celui qui contient des axiomes gouvernants. Ici encore deux 
séries sont en principe à distinguer : les axiomes à valeur tout à fait 

moins fréquemment ; à figure dans des cas où l’emploi de prâk eût été moins clair ou 
moins aisé ; à savoir 3.2, 134-177 5.1,19-63 5.1,120-136 6.3, 35 (renvoyant au groupe 
5.3, 7 à 4, 17), enfin 6.4, 22-129 (asiddhaval). Le domaine est donc un peu plus étalé 
que celui de prâk. 

Dans l’ensemble, P. est loin d’avoir fait de ces signes circonscripteurs l’usage étendu 
qu’il aurait pu. 11 s’est limité à dos cas précis où il y avait intérêt à souligner 
les frontières d’un emploi grammatical, que les « rubriques » isolées ne permettaient 
pas clairement de marquer. 

(1) Bien entendu il ne manque pas de t. techn. isolés, au nomin., qui n’ont aucune¬ 
ment cette fonction, mais sont des « règles » comme les autres teneurs de sü. : ainsi 
gatU} 1.4, 60 (simple annexe à 59), samkhyü 6.2, 35, vibhâsâ (de tradition incertaine) 
2.1, 11 ■— ce serait le seul vibhâsâ formant sü. sans autre élément, — sasthï 2.2, 8, etc. ; 
à plus forte raison des loc. comme samjnâyâm (7 fois), etc. ; le mot chandasi n’est 
jamais isolé. Te iadrâjâh 4.1, 174 forme un cas spécial, ex. de titre de chapitre postposé 
J. As., 1953, p. 424. 


9-1 
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rens é emble C de X ] a d °H t ^ COmme f ateurs disent qu’ils illuminent 
' , “V? 1 ® de Ia theone ; ce sont en fait des paribhcisâ des sü 

mterprétatoires comme ceux qui seront codifiés, postérieurement 

monter "mm eS ,et eS et , d » at -tBur's VeffoZXde 

trer que leur présence était immanente dans l’Astâdhvàvï 
Lne autre sene se différencie de la précédente en ce que les axiomes 
valent pour une portion déterminée de la grammaire portion nui 

étréTïnat™ 16 " 1 *" ^ "»*■ S'to 

énoncés analogues a ceux qu’on a évocrués nlns haut r 

ou bhute) avec cette seule différence qu’il s’agit ici de phrase? et 

pZLTdf T ils ™ â-V -“ des 

d'un côté ttrtoT' 8 -"A" 11 , 8 S ° nt B ‘ na viihk l^nimya 
cote, vasampo stnyam de l’autre. Certains énoncés de la 

d’autant plu n s e ( ,u4r mbl r t 4 tléfmitions d « termes techn , 

pâda tffia 1 lttàT - C ÎT e , CeS de ™ iers “ n “"trés dans le 
f initial cle 1 Astadhyayi. La deuxième série combine suivant 

les cas, les notions de « tête de chapitre » (indirecte) ’dXléZnU 

gouvernants a suppléer, de simple indication générique • elle n’a 

aucune unité intrinsèque de valeur ni de structure It rien n n i 

is mgue du gros des sü. parmi lesquels sont noyés ceux qui la 

pZrrvoiontts' 11 p,ace q rif ocoupmt ' en X- 

On vo t ô “ P "ur. a -T “ !“ da)> ,M S «" a,e 4 l'attention, 
voit que P. a utilise des procédés assez différents nui neuveut 

de cohérence ’ pom marq - ta’SSSS 

à “* conduit 4 pré8Umer 4 


Annexe G. La mention nityam. 

mïul“ c“î à Te bre ?' SÜ V (33 “l t0tal) porte "‘ la me "tion 

nécessaire olfiïat P 11 ™, 1 la r4qle vaut « de manière 
ecessa re obligatoire ». Le rôle de ce mot, dans la plupart des cas 

ne le'rtnscrite'oTr' 1 * , mar ! uer , la »" d '"»<= val,dite .option- 
nar toi ? les . mots ”»• «nyalarasyâm; jamais 

WtJmsZtlX'rï ‘"“'P 6 " 4 ,“ m P OTte P* de reconduction), 
vuyam signale le retour a la validité absolue ; on avait à craindre' 

p ût CO urir 2S^, , q “ e l'°Ption précédemment acquise 

et écarte la cmirne V t ? lter î e ”< s) :> mot lève le doute 

et écarté la ciamte (vikalpanwrttyartham). 

d’^n“Zï*”"; d0it 86 demander Ptmtfiuoi la cessation 

c’e™ là un tvne di t0 “ , ° l “' S noté<s P ar '"'»<"»■ A vrai dire, 

lisant i'AstàdhvSvt ! T* qU “ a scm ™nt P »“-°" de faire en 
Astadhyayi avec des yeux « techniques ». En l'occurrence 
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nityam a dû figurer partout où P. estimait qu’il pouvait y avoir 
ambiguïté. Là où le contexte est suffisamment explicite, où notam¬ 
ment la matière traitée change brusquement, P. s’est dispensé 
d’encombrer le sü. d’un mot superflu. Cependant, de notre point 
de vue, il semble que plusieurs sü. auraient pu ne pas inscrire ce 
« nityam », que d’autres en revanche, et de plus nombreux, qui ne 
l’inscrivent pas, auraient gagné en clarté à le mettre. Sur ce 
domaine comme ailleurs, le soin a été laissé à la paraphrase orale 
dont les commentateurs nous ont conservé fidèlement, il faut 
l’espérer, le texte. Il n’est pas absurde de penser qu’on doit à ces 
paraphraseurs oraux l’insertion de « nityam », dans des sü. qui à 
l’origine ne la comportaient pas. L’hypothèse est indémontrable, 
mais elle s’appuie sur le caractère flottant de la tradition en ce 
qui concerne la présence ou l’absence de ce mot. D’autres mots 
servant comme nityam de repères et de signaux extérieurs ont pu 
avoir été eux aussi ajoutés après coup, par des rédacteurs soucieux 
de pédagogie. 

Il faut joindre au cas du « nityam » vikalpanivrityartham trois 
cas qui, au premier abord, semblent un peu différents. Au sü. 5.2, 
118 nityam indique bien sans doute (comme le veut la K.) que le 
suffixe inscrit est seul valable, autrement dit que « matup » est 
exclu : c’est une simple extension des cas ordinaires. De même 
au sü. 6.1, 124 le vikalpa est impliqué par le nom du grammairien 
cité sous 123. Si la teneur nityam est ici authentique, il s’ensuit 
que déjà pour P. la mention du nom d’un maître équivalait à un 
vikalpa, comme l’ont admis les commentateurs. 

En un troisième passage, « nityam » fait cesser non un vikalpa, 
mais un pratisedha (2.2, 17), noté par la négation (10) récurrente. 
La chose est assez plausible. La K., ici comme pour plusieurs 
autres règles, reconduit le nityam de 17 dans les sü. 18 et 19, ce qui 
est mutile, puisque toute règle qui n’est pas expressément ou 
tacitement optionnelle se trouve être ipso facto nécessaire. C’est 
ce qu’a bien senti la K. quand, au sü. 4.3, 144, elle se demande 
pourquoi il y a « nityam » (qui pourtant résultait clairement du 
va 143), vu qu’un sü. est nitya du seul fait qu’il est «entrepris». 
La réponse est, comme plus d’une fois, inattendue : nityam viserait 
à adjoindre un enseignement implicite, aurait en somme force de 
jncipana. 

Restent trois sü. à « nityam », où ce mot s’interprète en fonction 
de l’enseignement qu’ils comportent : 4.4, 20 « nityam » indique que 
le suffixe -tri- n’a pas valeur autonome, mais seulement comme 
élément du suffixe -trima- (K.). Aux sü. 6.2, 138 et 7.2, 61, 
« nityam » fait partie de la définition que donne P., soit de la 
structure du futur périphrastique, soit de certains membres ulté¬ 
rieurs de bahuvrîhi. 
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Annexe H. La mention striyâm. 

eenre eS CW n nn° nnU ^ VA ^ d hyâyï ne donne pas la théorie du 
geme. C est un axiome courant dans les écoles de grammaire que 

«le genre n est pas enseigné » ou « enseignable » (lingam asisuam) 
(ch ci-dessus , p. 105). Sur ce point les grammairiens ultérieurs 
panméens ou non-pâmnéens, s’accorderont. 

Pourtant il ne manque pas de sü. chez P. qui font allusion soit 
au genre neutre soit au féminin. Il semble qu’il y avait eu une 

relatives^ n*™ 1& \ ec0 } es les P lus anciennes, à insérer des données 
îelatives au genre, tendances qui ont dû être entravées par l’appari- 

nom eV 11 ^ 6 ^ S f aPma ’ d ’ Une S0rte de *liùgapâtha dont il 
basse époque"! ^maniements ou des commentaires de 

trè^dWe+r 6St mentionné en P eu de Passages, mais de manière 
très directe a savoir, a propos des composés collectifs (ou autres 

17 yP e analogue, neutralisant la finale du membre ultérieur) 2 4 
1 / sqq. . L enseignement était indispensable, puisque la notion 

LesToTriA r la ? éf ™ ti “ lmême composé! en question, 
ûes su. 2.4, 4 et 30 sont un écho de cette même préoccupation 

comme le sont encore (à distance) les sü. 6.2, 14 ainsi que 98 et 123’ 

Non moins importante était la mention du neutre à propos des 

dérivés en -ta- ayant valeur d’état (bhâve) 3.3, 114. En revanche 

la mention «reconduite» (115) n’était pas indispensable, puisque’ 

sauf cas exceptionnels, P. ne précise pas le genre des suffixes’ 

deT finaTes aU l tr 2 eS 47i “ t ^ ^ ph ° nétk l ues (abrègement 

aes nnales 1.2, 47) ou morphologiques (7.1, 19 • 23 • 72 • 79 • <îp 

meme encore 1.1, 43), qu’aucune théorie ne pouvait manquer 

nent C ,W°t er ' ^ lus , est ï’^tèrêt que présentait la mention du 
neutre (et partant, plus probante est cette mention) à propos de 

54 mP 103 et ÎO? 2 V ° U de k f ° rme dG CertaJns -«a 

.4, 103 et 109. Enfin cette mention entre de manière nécessaire 

dans la définition de Vekasesa (1.2, 69), au même titre que celle 

du masculin et du féminin (67). 

Ceci montre que la grammaire de P. maintenait, non seulement 
dans les cas essentiels, mais pour certains détails, une notation du 
genre, sans toutefois s’astreindre par système à signaler si tel 
denve est masculin, féminin ou neutre*. Elle ne saurait passer 

Dans contexte figure aussi le mot lifiga lui-même (26) ainsi nue dans 
viéiçtalingah 2.4, 7 et dans 2.3, 46 (définition du nomin.). ■ q S 

/ }‘l ™ enüon du “ mas culin » figure dans des conditions analogues c’est -à dire 

.outre 1.2, 67 précité) à l’occasion de faits de flexion 6.1, 103 7.1, 74 ; 2, 111 ; en contre- 
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pour être *alingaka, au même degré que les grammaires hétéro¬ 
doxes sont dites akâlaka par exemple. 

En ce qui touche le féminin (striyâmJ, le gros des mentions 
pàninéennes intéresse, soit des faits de flexion nominale (1.4, 3 
2.3, 25 7.3, 120), soit •— plus souvent — des faits de. suffixation*. 
dispersés à travers les Livres 3 à 5. Ici se distingue l’importante 
section relative- à la formation du féminin par voie dérivative, 
section qui s’étend de 4.1, 3 à 75 et figure sous la rubrique gouver¬ 
nante « striyâm ». A ce groupe se rattache, par renvois naturels,;, 
les sü. 1.2, 48 3.3, 43 (combiné avec 5.4, 14) 7.1, 96. Cet enseigne¬ 
ment était d’autant plus indispensable que les dérivés exprimant 
le féminin forment une classe à part, qui n’est pas assimilée à la 
masse des dérivés secondaires. 

Ce sont aussi des faits de dérivation que concernent la plupart 
des autres sü. portant la mention « striyâm » : en particulier des 
faits applicables aux patronymiques (2.4, 62 4.1, 94 ; 109 ; 120 ; 
147; 176 5.3, 113; 4, 8). On peut y joindre lato sensu le sü. 4.2, 76 
où figure assez étrangement le locatif pluriel strïsu, par une sorte 
d’attraction au loc. plur. qui fait suite. Dans les patronymiques, 
en effet, il importait d’enseigner avec exactitude que la formation 
peut différer selon que le thème de base est ou non un féminin. 
A cette série compacte on ajoutera encore 1.2, 66, qui, à d’autres 
égards, n’est qu’un aspect particulier de Vekasesa (strl pumvac ca). 
C’est la. doctrine de Vekasesa qui a entraîné la mention pitmân 
striyâ au sü. suivant, et, un peu plus loin (73), celle du féminin 
dans les noms d’animaux domestiques. 

A première vue on jugera moins utile l’enseignement de 3.3, 94 
relatif au genre féminin du suffixe -ti~. Mais striyâm sert ici d’indice 
gouvernant pour tout le groupe de règles cpii suivent jusqu’à 112 
inclus, la levée de striyâm s’effectuant de manière tacite par la 
mention napumsake 114, ci-dessus évoquée. Ce groupe rassemble 
les dérivés d’action féminins : c’est le seul point de la grammaire 
où se dessine un petit recueil cohérent de faits basés sur le genre, 
recueil qui fait penser par avance aux Linganusasana de l’époque 
classique. 

Laissant de côté des enseignements mineurs, comme ceux de 
4.1, 63 5.4, 143 et 152 6.1, 219, il demeure à relever l’importante 
paribhâsâ 3.1, 94 vâsarüpo 'striyâm, qui appartient aussi au 
chapitre de la dérivation (primaire) ; l’effet s’en fait sentir théori- 


partie du mot, « hapumsaka », dans les composés 2.4, 29 et 31 ; isolément encore 3.3, 
118 et 6.2, 132. La mention 6.3, 42 est fonction de 6.3, 34, sur lequel v. ci-dessous in fin. ; 
v. aussi ci-dessous au sujet de 1.2, 66 où pums est également la simple contre-partie 
de slrï. 
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quement jusqu’à 3.3, 130 (en fait, comme des ondes d’intensité 
décroissante, la validité de cette pciribhàsâ tend à s’effacer à 
mesure qu’on s’éloigne du foyer où elle se situe). 

Enfin le non moins important sü. striyâh pumvat 6.3, 34 concerne 
la masculinisation des finales de thème devant certains suffixes 
ou en présence de certains membres ultérieurs de composé. Ces 
attestations suffisent à montrer que la notion du genre était pré¬ 
sente dans l’Astâdhyâyï dans toutes les circonstances où elle 
pouvait avoir quelque valeur normative, où elle n’était pas le 
simple effet de l’arbitraire lexical. 
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